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DISCOURS 

SUR   LORIGINE 

&   les  fondements  de  V iné- 
galité parmi  les  hommes  : 

Par  J.  JACQUES  ROUSSEAU 

Citoyen  de  Genève. 

Non  in  depravatis  ^fed  in  his  quœ. 
benefecundum  naturamfe  habent, 
conJidQrandum  efl  quid  Jit  natu- 
rak.  Aristot.  Poiitic.  L.2. 


A   AMSTERDAM , 

Chez  Marc   Michel    Rey. 

M.     DCC.     LV. 


A 

LA  REPUBLIQUE 

DE  GENEVE. 

MaGNIFKZUES  j    TKES-HONOKéS  fi 
ET    SOUrEhAINS   SeiCNEURS^ 


^•^^1  n'appartient  qu  au 
citoyen  vertueux  de  ren- 
dre à  fa  patrie  des 
honneurs  qu'elle  puiflc 
avouer,  il  y  a  trente  ans 
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que  je  travaille  à  mériter 
de  vous  offrir  un  hom- 
mage public  ;  &  cette 
heureufe  occafion  fup- 
pléant  en  partie  à  ce  que 
mes  eflForts  n  ont  pu  faire, 
j  ai  cru  qu  il  me  feroic 
permis  de  confulter  ici 
le  zele  qui  m  anime ,  plus 
que  le  droit  qui  devroic 
m  autorifer.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  naître  parmi 
vous,  commepçppurrois- 
je  méditer  fur  l'égalité 
que  la  Nature  a  mife  en- 
tre les  hommes  ôc  fur  Ti- 
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négalité  qu'ils  ont  infti- 
tuée  ,  fans  penfer  à  la 
profonde  (agefTe  avec  la- 
quelle Tune  &  Tautre  ^ 
heureufemenc  combinées 
dans  cet  Etat  5  concourent 
de  la  manière  la  plus  ap- 
prochante de  la  loi  natu- 
relle, &  la  plus  favora- 
ble a  la  fociécé ,  au  main- 
tien de  l'ordre  public^  &£ 
au  bonheur  des  particu- 
liers ?  En  recherchant  les 
meilleures  maximes  que 
le  bon  fens  puiffe  didîer 
fur  la  conftitution  d'un 
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/    / 


gouvernement  y  j  ai  lece 
fi  frappé  de  les  voir 
toutes  en  exécution  dans 
le  vôtre ,  que  même  fans 
être  né  dans  vos  murs , 
j  aurois  cru  ne  pouvoir  me 
difpenfèr  d'offrir  ce  ta- 
bleau de  la  lociété  hu- 
maine à  celui  de  tous  les 
peuples  qui  me  paroît  en 
polléder  les  plus  grands 
avantages  :,  &  en  avoir  le 
mieux  prévenu  \ts  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choifir 
le  lieu  de  ma  naiffance , 
j'aurois  choifi  une  fociété 
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d'une  grandeur  bornée 
par  1  ecendue  des  facultés 
humaines  ^  c'eft-à-dire  par 
la  poflibilité  d'être  bien 
gouvernée,  &  où  chacun 
iuffifant  à  Ton  emploi  > 
nui  n'eue  été  contraint 
de  commettre  à  d'autres 
les  fonctions  dont  il  étoit 
chargé  :  un  Etat  où  tous 
les  particuliers  fe  connoi- 
flant  entr'eux  ^  les  ma- 
nœuvres obfcures  du  vice 
ni  la  modeftie  de  la  vertu 
n'euflent  pu  fe  dérober 
aux  regards  &  au  juge- 
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ment  du  Public ,  &  où 
cette  douce  habitude  de 
fè  voir  &  de  fe  connoitrc 
fît  de  Tamour  de  la  pa- 
trie Tamour  des  citoyens 
plutôt  que  celui  de  la 
terre. 

J'aurois  voulu  naître 
dans  un  pays  où  le  Sou- 
verain &  le  peuple  ne 
parient  avoir  qu'un  feul 
èc  même  intérêt,  afin 
que  tous  les  mouvements 
de  la  machine  ne  tendi- 
fient  jamais  qu'au  bon- 
heur commun  V ce  qui  ne 
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pouvant  fe  fiiire  à  moins 
que  le  peuple  &  le  Souve- 
rain ne  foicht  une  même 
peiTonne ,  il  s'enfuit  que 
j  aurois  voulu  naître  fous 
un  gouvernement  démo- 
cratique :,  fagement  tem* 
péré. 

J'aurois  voulu  vivre  & 
mourir  libre,  ceft-à-dire 
tellement  fournis  aux  loix 
que  ni  moi  ni  perfonne 
n'en  pût  fecouer  Thono- 
rable  joug  ^  ce  joug  fa- 
lutaire  &  doux  :,  que  les 
têtes  les  plus  fieres  por- 
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tent  d  autant  plus  doci- 
lement qu  elles  font  faites 
pour  n'en  pft:ter  aucun 
autre. 

Jaurois  donc  voulu 
que  perfonne  dans  TEtat 
n'eût  pu  fe  dire  au-deffus 
de  la  loi ,  &  que  per- 
fonne au  dehors  n'en  pût 
impofer  que  TEtat  fût 
obligé  de  reconnoître.Car 
quelle  que  puifle  être  la 
conilicution  d'un  gouver- 
nement y  s'il  s'y  trouve 
uçi  feul  homme  qui  ne 
loit  pas  fournis  à  la  loi  ^ 


DEDICACE.    IX 

tous  Jes  autres  (ont  né- 
ceflairement  à  la  difcré- 
tion  de  celui-là  j  (  i  )  &  CO 
s'il  y  a  un  chef  national, 
&  un  autre  chef  étranger  y 
quelque  partage  d  auto-- 
rite  qu'ils  puilfent  faire , 
il  eft  impofTible  que  Tun 
&  l'autre  foient  bien  obéis, 
&  que  l'Etat  foit  bien 
gouverné. 

Je  naurois  point  voulu 
habiter  une  république 
de  nouvelle  inftitution  , 
quelques  bonnes  loix 
qu'elle  pût  avoir  ^  de  peur 
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que  le    gouvernement  , 
aatremenc  conftitué  peut- 
être  qu  il  ne  faudroit  pour 
le  moment:,  ne  conve- 
nant pas   aux  nouveaux 
citoyens ,  ou  les  citoyens 
au  nouveau    gouverne- 
ment 5  l'Etat  ne  fût  fujet 
à  être  ébranlé  ^  &c  détruit 
prefque  dès  fa  naiflance. 
Car  il  en  eft  de  la  liberté 
comme  de  ces  aliments 
folides  &  fucculents ,  ou 
de  ces  vins    généreux  :> 
propres  à  nourrir  &  for- 
tifier  les   tempéraments 
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robuftes  qui  en  ont  Iliabi- 
tude;  mais  qui  accablent, 
ruinent  &  enivrent  les 
foibles  &c  délicats  qui  n'y 
font  point  fai4:s.  Les  peu- 
ples une  fois  accoutumes 
à  des  maîtres  ne  font  plus 
en  état  de  s'en  paffer.  S'ils 
tentent  de  fecouer  le  joug,  / 
ils  seloignent  d'autant 
plus  de  la  liberté ,  que 
prenant  pour  elle  une  li- 
cence  effrénée ,  qui  lui  eft 
oppofée^  leurs  révolutions 
les  livrent  prefque  tou- 
jours à  des  fédudeurs , 
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j  qui  ne  font  qu'aggraver 
Iv^  leurs  chaînes.  Le  peuple 
romain  lui  -  même  5  ce 
modèle  de  tous  les  peu- 
ples libres  y  ne  fut  point 
en  état  de  fe  gouverner 
en  fortant  de  l'oppreflion 
des  Tarquins.  Avili  par 
Tefclavage  èc  les  travaux 
ignominieux  qu  ils  lui 
avoient  impofés  y  ce  n  é- 
toit  d'abord  qu'une  ftu- 
pide  populace,  qu  il  fallut 
ménager  &  gouverner 
avec  la  plus  grande  ia* 
geflfe  5  afin  que  s  accou- 
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tumanc  peu  à  peu  à  refpi- 
rer  lair  falucaire  de  la 
liberté  ^  ces  âmes  éner- 
vées :,  ou  plutôt  abruties 
fous  la  tyrannie ,  acqui- 
llènt  par  degrés  cette 
févérité  de  mœurs  ,  & 
cette  fierté  de  courage 
qui  en  firent  enfin  le 
plus  reipedable  de  tous 
jes  peuples.  J  aurois  donc 
cherché  pour  ma  patrie 
une  heureufe  &  tranquil- 
le république ,  dont  lan- 
cienneté  fe  perdît  en 
quelque    forte   dans    k 
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nuit  des  temps  ;  qui  n'eût 
éprouvé  que  des  attein- 
tes propres  à  manifefter 
èc  affermir  dans  fes  habi- 
tants le  courage  &  l'a- 
mour de  la  patrie  :,  &  où 
les  citoyens  accoutumés 
de  longue  main  à  une 
fage  indépendance  ,  fu- 
flent  y  non  feulement  li- 
bres ,  mais  dignes  de 
être. 
J'aurois  voulu  me 
choifir  une  patrie  dé- 
tournée par  une  heureufe 
impuiÛance    du    féroce 
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amour  des  conquêtes  , 
&  garantie  par  une  po- 
fition  encore  plus  heu- 
reufe  de  la  crainte  de 
devenir  elle  -  même  la 
conquête  d*un  autre  Etat  : 
une  ville  libre  placée  en- 
tre plufieurs  peuples  > 
dont  aucun  n'eût  intérêt 
à  Tenvahir ,  &  dont  cha- 
cun eût  intérêt  d'empo- 
cher les  autres  de  l'en- 
vahir  eux  -  mêmes  :  une 
république  ,  en  un  mot , 
qui  ne  tentât  point  l'am- 
bition de  fes  voifîns ,  &  '  -"f^^^] 
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qui  pût  raifonnablement 
compter  fur  leur  (ècours 
au  belbin.  Il  s'enfuit  que, 
dans  une  pofition  fi  heu- 
reufe  y  elle  nauroit  eu 
rien  à  craindre  que  d'elle- 
même  y  &c  que  fi  fes  ci- 
toyens s'étoient  exercés 
aux  armes  y  c'eût  été  plu- 
tôt pour  entretenir  chez 
eux  cette  ardeur  guerrière 
&  cette  fierté  de  coura- 
ge qui  fied  fi  bien  à  la 
liberté  &  qui  en  nour- 
rit le  goût  y  que  par  la 
nécefïité     de     pourvoir 
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a  leur  propre  défenfè. 
J'aurois  cherché  un 
pays  où  le  droit  de  lé- 
giflation  fût  commun  à 
tous  les  citoyens  -,  car 
qui  peut  mieux  favoir 
qu'eux  ious  quelles  con- 
ditions il  leur  con- 
vient de  vivre  enfemble 
dans  une  même  iociété  ? 
Mais  je  n  aurois  pas  ap- 
prouvé des  plébifcites 
fèmblables  à  ceux  des 
Romains  ,  où  les  chefs 
de  l'Etat  &  ks  plus  in- 
térefles  à  fa  confervation 
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étoient  exclus  des  déli- 
bérations donc  fouvenc 
dépendoit  Ton  faluc ,  & 
où  ,  par  une  abfurde  in- 
conféquence  5  les  Magi- 
ftrats  étoient  privés  des 
droits  dont  jouiflToient 
les  fimples  citoyens. 

Au  contraire ,  j'aurois 
defiré  que  ^  pour  arrêter 
les  projets  intérefles  & 
mal  conçus ,  &  les  inno- 
vations dangereufes  qui 
perdirent  enfin  les  Athé- 
niens ^  chacun  n'eût  pas 
le  pouvoir  de  propofer 
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cîe  nouvelles  loix  à  {a 
fantaifie  -,  que  ce  droic 
appartînt  aux  feuls  Ma- 
gillrats  j  qu'ils  en  ufafrent 
même  avec  tant  de  cir- 
confpedion  ,  que  le  peu- 
ple de  Ton  côté  fût  Ci 
réfervé  à  donner  Ton 
confentement  à  ces  loix, 
&  que  la  promulgation 
ne  pût  s'en  faire  qu  avec 
tant  de  folemnité  ^  qu'a- 
vant que  la  conftitution 
fût  ébranlée  on  eût  le 
temps  de  fe  convaincre 
que  c'eft  fur- tout  la  gran- 
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de  antiquité  des  loix  qui 
les  rend  fâîntes  &  véné- 
rables ,  que  le  peuple 
méprife  bientôt  celles 
qu  il  voit  changer  tous 
les  jours  ;  &  qu'en  s'ac- 
coutumant  à  négliger  les 
anciens  ufages  fous  pré- 
texte de  faire  mieux  y 
on  introduit  fouvent  de 
grands  maux  pour  en 
corriger  de  moindres. 

J  aurois  fui  fur-tout^ 
comme  néceflairemenc 
mal  gouvernée  y  une  ré- 
publique   où   le  peuple 
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croyant  pouvoir  fe  pa-« 
fler  de  [es  Magiftrats  , 
ou  ne  leur  laiflèr  qu'u- 
ne autorité  précaire  ^  au- 
roit  imprudemment  gar- 
dé ladminiftration  des 
affaires  civiles  ^  &  l'exé- 
cution de  fès  propres 
loix.  Telle  dut  être  Ja 
grofliere  conftitution  des 
premiers  gouvernements 
fortant  immédiatement 
de  Tétat  de  nature  :>  & 
tel  fut  encore  un  des 
vices  qui  perdirent  la 
république  d'Athènes. 
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Mais  j*aurois  choili 
celle  où  les  particuliers 
fe  contencanc  de  donner 
la  fandion  aux  loix  ,  ôc 
de  décider  en  corps  ,  &c 
fur  le  rapport  des  chefs  ^ 
les  plus  importantes  affai- 
res publiques  ,  établi- 
roienc  des  tribunaux  ref- 
pedbés  ,  en  diftingue- 
roient  avec  foin  les  di- 
vers départements  j  éli- 
roient  d'année  en  année 
les  plus  capables  &  les 
plus  intègres  de  leurs 
concitoyens  pour  admi- 
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niftrer  la  Juftice  &  gou- 
verner rEnic  j  &:  ou  la 
vertu  des  Magiftrats  por- 
tant ainfî  témoignage 
de  la  fagefle  du  peuple, 
les  uns  &c  les  autres 
s'honoreroient  mutuelle- 
ment. De  forte  que  iï 
jamais  de  funeftes  mal- 
entendus venoient  à 
troubler  la  concorde 
publique  ,  ces  temps 
mêmes  d'aveuglement  & 
d  erreurs  fuMènt  marqués 
par  des  témoignages  de 
modération    >    d'eftime 
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réciproque  ^  &  d'un 
commun  refped:  pour 
les  loix  ;  préfàges  &  ga- 
rants d^une  réconcilia- 
tion (încere  &  perpé- 
tuelle. 

Tels  font  ,  m  a  g  n  i  - 

PIQ^UES  3  TRÈS-HO- 
NORES  y  ET    SOUVE- 

KAiNs  Seigneurs^ 
les  avantages  que  j  aurois 
recherchés  dans  la  patrie 
que  je  me  ferois  choifîe. 
Que  fi  la  Providence  y 
avoit  ajouté  de  plus  une 
fituation  charmante ,  un 

clima: 
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climat  tempéré  ,  un  pays 
fertile,  &  l'afpea:  le  plus 
délicieux  qui  foie  fous 
le  Ciel ,  je  n'aurois  de- 
iné  ,  pour  combler  mon 
bonheur  ,  que  de  jouir 
de  tous  ces  biens  dans 
le  fein  de  cette  heureu- 
fe  patrie  ,  vivant  paisi- 
blement dans  une  douce 
Tociété  avec  mes  conci- 
toyens ,  exerçant  envers 
eux  j  &  à  leur  exemple, 
l'humanité  ,  l'amidé ,  & 
toutes  les  vertus  ;  &  lai- 
flant  après  moi  Hionora- 
B 
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ble  mémoire  d'un  hom- 
me de  bien  ,  &  d'un 
honnête  ôc  vertueux  pa- 
triote. 

Si  ,  moins  heureux 
ou  trop  tard  fage  ,  je 
m'étois  vu  réduit  à  finir 
en  d'autres  climats  une 
infirme  &  languiflfante 
carrière  ,  regrettant  in- 
utilement le  repos  &c  la 
paix  dont  une  jeunefTe 
imprudente  m'auroit  pri- 
vé ;  j'aurois  du  moins 
nourri  dans  mon  ame 
ces   mêmes    fentimenes 
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donc  je  n  aurois  pu  faire 
ufage  dans  mon  pays  ^ 
&   pénétré    d'une    afFe- 
<Sion  rendre  &  définté- 
refTée   pour  mes  conci- 
toyens éloignés  ,  je  leur 
aurois   adrefTé   du   fond 
de  mon  cœur  à  peu  près 
le  difcours  fuivant  : 

Mes  chers  concitoyens  :, 
ou  plutôt  mes  frères  , 
puifque  les  liens  du  iang 
ainfî  que  les  loix  nous 
uniffent  prefque  tous ,  il 
m*cft  doux  de  ne  pou- 
voir penfer  à  vous ,  fans 
Bij 
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penfer  en  même  temps 
à  tous  les  biens  dont 
vous  jouifïèz  y  &  dont 
nul  de  vous  peut-être 
ne  fent  mieux  le  prix 
que  moi  qui  les  ai  per- 
dus. Plus  je  réfléchis  fur 
votre  ficuation  politique 
&  civile  ,  &  moins  je 
puis  imaginer  que  la 
nature  des  chofes  humai- 
nes puille  en  compor- 
ter une  meilleure.  Dans 
tous  les  autres  gouver- 
nements ,  quand  il  eft 
queftion  d'affurer  le  plus 
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grand  bien  de  TEtat  , 
tout  fe  borne  toujours  à 
des  projets  en  idées  ;,  & 
tout  au  plus  à  de  fimplcs 
poflibilités.  Pour  vous  , 
votre  bonheur  eft  tout 
fait  y  il  ne  faut  qu'en 
jouir  5  &:  vous  n'avez 
plus befoin, pour  devenir 
parfaitement  heureux  , 
que  de  fàvoir  vous  con- 
tenter de  Têtre,  Votre 
fouveraineté  acquife  ou 
recouvrée  à  la  pointe  de 
Tépée  :,  &  confervée  du- 
rant deux  fîecles  à  force 

B  iij 
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de  valeur  &  de  fagefle, 
eft  enfin  pleinement  & 
univerfellement  recon- 
nue. Des  traités  hono- 
rables fixent  vos  limites, 
aflurent  vos  droits  5  &c 
afFermiiTent  votre  repos. 
Votre  confiitiuion  eft 
excellente  ;,  diâ:ée  par  la 
plus  fublime  raifon  j,  & 
garantie  par  des  Puiflan- 
ces  amies  &  refpedtables; 
votre  Etat  eft  tranquille:, 
vous  n'avez  ni  guerres 
ni  conquérants  a  crain- 
dre i  vous  n  avez  poinc 
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d'autres   maîtres  que  de 
iages  loix  que  vous  avez 
faites  5  adminiftrées  par 
des   Magiftrats    intègres 
qui  font  de  votre  choix  : 
vous  n'êtes  ni    affèz  ri- 
ches pour  vous  énerver 
par  la  mollefle  y  &c  per-  • 
dre  dans  de  vaines   dé- 
lices le  goût  du  vrai  bon- 
heur &  des  folides   ver- 
tus j  ni  aflez  pauvres  pour 
avoir  befoin  de  plus  de 
fecours  étrangers  que  ne 
vous  en  procure  votre  in- 
duftrie  j  &  cette  hberté 

B  iiij 
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précieufe  ,  qu'on  ne 
mainuenc  chez  les  gran- 
des nations  qu'avec  des 
impôts  exhorbitants  ;,  ne 
vous  coûte  preique  rien 
à  conferver. 

Puiiïe  durer  toujours 
pour  le  bonheur  de  (es 
citoyens  &  l'exemple  des 
peuples  une  république 
fî  fagement  &c  Ci  heu- 
reufement  conftituée  ! 
Voilà  le  feul  voeu  qui 
vous  refte  à  faire  :,  &  le 
feul  foin  qui  vous  refte 
à  prendre.   C'eft  à  vous 
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(buis  déformais  ,  non  à 
faire  votre  bonheur  ^  vos 
ancêtres    vous    en    ont 
évité  la  peine  ^  mais  à  le 
rendre  durable  par  la  fa- 
geffe  d'en  bien  ufer.  C'eft 
de  votre  union  perpétuel- 
le ,  de  votre  obéifTance 
aux  loix  y  de  votre  ref- 
ped  pour  leurs  Miniftres , 
que  dépend  votre  con- 
fervation.  S'il  refte  parmi 
vous  le  moindre  germe 
d  aigreur  ou  de  défiance  > 
hâtez-vous  de  le  détruire 
comme  un  levain  funeftc 

Bv 
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d'où  réfulteroient  tôt  ou 
tard  vos  malheurs  &  la 
ruine  de  l'Etat  :  je  vous 
conjure  de  rentrer  tous 
au  fond  de  votre  cœur , 
&  de  confulter  la  voix 
fecrette  de  votre  con- 
fcience.  Quelqu'un  par- 
mi vous  connoît-il  dans 
l'univers  un  corps  plus 
intègre  ^  plus  éclairé  , 
plus  refpedtable  que  ce- 
lui de  votre  magiftratu- 
re  ?  Tous  fes  membres  ne 
vous  donnent-ils  pas  l'e- 
xemple  de  la   modéra- 
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tion  3  de  la  jfîmplicité  de 
mœurs  ^  du  refpe6t  pour 
les  loix  ,  &  de  la  '  plus 
fîncere  réconciliation  ? 
Rendez  donc  fans  réferve 
à  de  fi  iages  chefs  cette 
falutaire  confiance  que 
la  raifon  doit  à  la  vertu  j 
fongez  qu'ils  font  de  vo- 
tre choix  y  qu'ils  le  jufti- 
fient  y  &c  que  les  hon- 
neurs dûs  à  ceux  que 
vous  avez  conftitués  en 
dignité  retombent  néce- 
flairement  fur  vous-mê- 
mes. Nul  de  vous  n  eft 

Bvj 
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aflez    peu    éclairé    pour 
ignorer  qu'où  cç[^c  la  vi- 
gueur des  loix  Se  l'auto- 
rité de  leurs  défenfeurs  > 
il  ne  peut  y  avoir  ni  fu- 
reté ni  liberté  pour  per- 
fonne.   De  quoi  sagit-il 
donc  entre  vous  que  de 
faire   de    bon    cœur    &c 
avec  une  jufte  confiance 
ce  que  vous  feriez  tou- 
jours obligés  de  faire  par 
un  véritable  intérêt  ^  par 
devoir  ^  &  pour  la  rai- 
fon  ?   Qu'une  coupable 
&    funefte   indifiSérence 
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pour  le  maintien  de  la 
confticution  ne  vous  fafle 
jamais  négliger  au  be- 
loin  les  fages  avis  des 
plus  éclairés  &  des  plus 
zélés  d'entre  vous  :  mais 
que  Téquité  3  la  modé- 
ration j,  la  plus  refpe- 
(Stueuie  fermeté  :,  conti- 
nuent de  régler  toutes 
vos  démarches  y  êc  de 
montrer  en  vous  à  tout 
l'univers  l'exemple  d'ua 
peuple  fier  &  modefte^ 
aufli  jaloux  de  fa  gloire 
que  de  Ql  liberté.    Gaje- 
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dez-vous  fur-tout,  &c  ce 
fera  mon  dernier  confeil, 
d'écouter  jamais  des  in- 
terprétations finiftres   &c 
des  difcours  envenimés  y 
dont  les   motifs    fecrets 
font  fouvent  plus    dan- 
gereux que    les    adions 
qui  en  font  l'objet.  Tou- 
te une   maifon   s'éveille 
&  fe  tient  en  allarmes 
aux   premiers   cris   d'un 
bon    &    fidèle    gardien 
qui  n'aboie  jamais  qu  à 
l'approche  des  voleurs  j 
mais  on  hait  l'importa- 
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nité  de  ces  animaux 
bruyants  qui  troublent 
fans  cefle le  repos  public, 
&  dont  les  avertilTements 
continuels  6c  déplacés  ne 
fe  font  pas  même  écouter 
au  moment  qu'ils  fonc 
néceflaires. 

Et  vous  3  MAGNIPI- 
Q^UES  ET  TRE's- HONO- 
REES Seigneurs  j  vous, 
dignes  èc  refpe6tables 
Magiftrats  d'un  peuple 
libre  j  permettez-moi  de 
vous  offrir  en  particulier 
mes  hommages   ôc  mes 
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devoirs.  S'il  y  a  dans  le 
monde  un  rang  propre 
à  illuftrer  ceux  qui  Toc- 
cupent ,  c  eft  fans  doute 
celui  que  donnent  les 
talents  &  la  vertu  ;,  celui 
dont  vous  vous  êtes  ren- 
dus dignes  ,  &  auquel 
vos  concitoyens  vous  ont 
élevés.  Leur  propre  mé^ 
rite  ajoute  encore  au  vô- 
tre un  nouvel  éclat  ;  &: 
choifis  par  des  hommes 
capables  d'en  gouverner 
d'autres  ,  pour  les  gou- 
verner eux-mêmes ,  p 
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vous  trouve  autant  au 
defTus  des  autres  Magi- 
ftrats  :»  qu'un  peuple  li- 
bre:, &  fur-tout  celui  que 
vous  avez  Thonneur  de 
conduire  ,  eft  par  Ces  lu- 
mières &:  par  fa  raifoa 
au  deffus  de  la  populace 
àcs  autres  Etats. 

Qu'il  me  foit  permis 
de  citer  un  exemple  donp 
il  devroit  rcfter  de  meil- 
leures traces ,  &  qui  fera 
toujours  préfent  à  mon 
coeur.  Je  ne  me  rappelle 
point  fans  la  plus  douce 
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émotion  la  mémoire  du 
vertueux  citoyen  de  qui 
j'ai  reçu  le  jour  y  &c  qui 
fouvent  entretint  mon 
enfance  du  refped:  qui 
vous  étoit  du.  Je  le  vois 
encore  vivant  du  travail 
de  fes  mains  ^  &c  nourrU 
fTant  fon  ame  des  vérités 
les  plus  fublimes.  Je  vois 
Tacite  ,  Plutarque  ^  &ç 
Grotius  3  mêlés  devant 
lui  a\ec  les  infcruments 
de  fcn  métier.  Je  vois  à 
fes  côtés  un  HIs  chéri 
recevant  avec  trop  peu 
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de  fruit  les  tendres  in- 
flru6lions  du  meilleur 
des  pères.  Mais  fi  les  éga- 
rements d'une  folle  jeu*^ 
nèfle  me  firent  oublier 
durant  un  temps  de  fi 
fages  leçons  ^  j'ai  le  bon- 
heur d'éprouver  enfin 
que  5  quelque  penchant 
qu'on  ait  vers  le  vice  , 
il  eft  difficile  qu'une  édu- 
cation dont  le  cœur  Ce 
mêle  relie  perdue  pour 
toujours. 

Tels  font ,  magnifi- 

Q^UES    ET    TRE's-HONO- 
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KES  Seigneurs  ,  les 
citoyens  &  même  les 
{impies  habitancs  nés 
dans  TEcat  que  vous 
gouvernez  ,  tels  font  ces 
hommes  inftruits  &  fen- 
fés  dont  y  fous  le  nom 
d'ouvriers  &  de  peuple , 
on  a  chez  les  autres  na- 
tions des  idées  fi  bafles 
&  fi  fauflfes.  Mon  père, 
je  iavoue  avec  joie  , 
n'étoit  point  diftingué 
parmi  [es  concitoyens  ; 
il  nétoit  que  ce  qu'ils 
font  tous   :  &c  tel  qu'il 
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ecoit ,  il  n  y  a  point  de 
pays  où  fa  fbciété  n'eut 
été  recherchée ,  cultivée, 
&  même  avec  fruit ,  par 
les  plus  honnêtes  gens. 
Il  ne  m'appartient  pas , 
&  5  grâce  au  Ciel ,  il  n  eft 
pas  néceflaire  de  vous 
parler  des  égards  que 
peuvent  attendre  de  vous 
des  hommes  de  cette 
trempe  j  vos  égaux  par 
l'éducation  ,  ainfî  que 
par  les  droits  de  la  na- 
ture &.  de  la  naiflance  j 
vos    inférieurs   par  leur 
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volonté  ,  par  la  préfé- 
rence qu'ils  dévoient  a 
votre  mérite  ,  qu  ils  lui 
ont  accordée  ,  &  pour 
laquelle  vous  leur  devez 
à  votre  tour  une  forte 
de  reconnoiflTance.  J'ap- 
prends avec  une  vive  fa- 
tisfadion  de  combien  de 
douceur  &  de  condef- 
cendance  vous  tempérez 
avec  eux  la  gravité  con- 
venable aux  Miniftres 
des  loix,  combien  vous 
leur  rendez  en  eftime  & 
en   attentions   ce  quils 
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vous  doivent  d  obéiflan- 
ce  &:  de  refpe6ts  :  con- 
duite pleine  de  juftice 
ôc  de  fagefle ,  propre  à 
éloigner  de  plus  en  plus 
la  mémoire  des  événe- 
ments malheureux  qu'il 
faut  oublier  pour  ne  les 
revoir  jamais  :  conduite 
d'autant  plus  judicieufe 
que  ce  peuple  équitable 
&  2;énéreux  fe  fait  un 
plaifir  de  fon  devoir  ^ 
qu'il  aime  naturellement 
à  vous  honorer  5  &  que 
les  plus  ardents  à  foute- 
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nir  leurs  droits  font  les 
plus  portés  à  refpeder 
les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être 
étonnant  que  les  chefs 
d'une  fociété  civile  en 
aiment  la  gloire  &  le 
bonheur  ,  mais  il  l'eft: 
trop  pour  le  repos  des 
hommes  que  ceux  qui 
fe  regardent  comme  Jes 
Magiftrats  :>  ou  plutôt 
comme  les.  maîtres  d'une 
patrie  plus  fainte  &  plus 
lublime  ,  témoignent 
quelque  amour  pour  la 

patrie 
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patrie  terreftre  qui  les 
nourrit.  Qu*il  m'eft  doux 
de  pouvoir  faire  en  notre 
faveur  une  exception  Ci 
rare  y  &c  placer  au  rang 
de  nos  meilleurs  citoyens 
CCS  zélés  dépofîtaires  des 
dogmes  facrés  autorifés 
par  les  loix  ,  ces  vénéra- 
bles pafteurs  des  âmes  > 
dont  la  vive  &  douce 
éloquence  porte  d'autant 
mieux  dans  les  cœurs  les 
maximes  de  TEvangile  ^ 
qu'ils  commencent  tou- 
jours par  ks  pratiquer 
C 
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eux  -  mêmes  l  Tout  ie 
monde  fait  avec  quel 
fuccès  le  grand  arc  de  la 
chaire  eft  cultivé  à  Ge- 
nève :  mais  :,  trop  accou- 
tumés à  voir  dire  d'une 
manière  &c  faire  d'une 
autre  :,  peu  de  gens  favent 
jufqu^'à  quel  point  refprit 
du  Chriftianifme  y  la 
fainteté  des  moeurs  ,  la 
févérité  pour  foi-même 
&  la  douceur  pour  au- 
trui y  régnent  dans  le 
corps  de  nos  Miniftres. 
Peut-être  appartient-il  à 
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la  feule  ville  de  Genève 
de  montrer  Texemple  édi- 
fiant d'une  aufli  parfaite 
union  entre  une  fociété 
de  Théologiens  &  de 
gens  de  Lettres.  C  eft  en 
grande  partie  fur  leur  fa- 
gefFe  &  leur  modération 
reconnues  :,  c  eft  fur  leur 
zele  pour  la  profpérité  de 
TEtac  que  je  fonde  lef- 
poir  de  ion  éternelle 
tranquillité  ;  &  je  remar- 
que avec  un  plaifir  mêlé 
d  etonnemenc  &  de  ref 
ped    combien    ils    onc 

Cij 


LU   DEDICACE. 

d'horreur  pour  les  affreu- 
fes  maximes  de  ces  hom- 
mes facrés  &  barbares 
donc  THiftoire  fournie 
plus  d'un  exemple  ,  & 
qui  y  pour  (butenir  les 
prétendus  droits  de  Dieu^ 
c'eft-à-dire  leurs  intérêts, 
étoient  d'autant  moins 
avares  du  fang  humain 
qu'ils  fe  flattoient  que  le 
leur  {eroic  toujours  ret- 
pe6té. 

Pourrois-je  oublier  cet- 
te précieufe  moitié  de  la 
république   qui    fait   le 
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bonheur  de  Tautre  ;,  & 
dont  la  douceur  &  la 
fagefTe  y  maintiennent 
la  paix  ôc  les  bonnes 
mœurs?  Aimables  &  ver- 
tueufes  citoyennes  ,  le 
fort  de  votre  fexe  fera 
toujours  de  gouverner  le 
notre.  Heureux  !  quand 
votre  chafte  pouvoir  , 
exercé  feulement  dans 
Tunion  conjugale  y  ne 
fe  fait  fentir  que  pour  la 
gloire  de  l'Etat  de  le  bon- 
heur public.  C  eft  ainfi 
que    les    femmes    com^ 

C  iij 
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mandoient  à  Sparre  y  & 
c  eft  ainfi  que  vous  mé- 
ritez de  commander  à 
Genève.  Quel  homme 
barbare  pourroit  réfifter 
à  Ja  voix  de  Thonneur 
&  de  la  raifbn  dans  la 
bouche  d'une  tendre 
cpoufe  !  &  qui  ne  mé- 
priferoit  un  vain  luxe  , 
en  voyant  votre  fimple 
&  modefte  parure  ^  qui  ^ 
par  1  éclat  qu'elle  tient 
de  vous  y  femble  être  la 
plus  favorable  à  la  beau- 
té !  C  eft  à  vous  de  main- 
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tenir  toujours  par  votre 
aimable  &c  innocent  em- 
pire y  ôc  par  votre  efpric 
infinuant  j,  Tamour  des 
loix  dans  TEtat  ^  &  la 
concorde  parmi  les  ci- 
toyens s  de  réunir  par 
d*heureux  mariages  les 
familles  divifées  ;  &  fur- 
tout  de  corriger  par  la 
perfuafive  douceur  de 
vos  leçons  &  par  les  grâ- 
ces modeftes  de  votre 
entretien ,  les  travers  que 
nos  jeunes  gens  vont 
prendre  en  d  autres  pays, 

G  iiij 
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d  où  :,  au  lieu  de  tant  de 
chofes  utiles  dont  ils 
pourroient  profiter  ,  ils 
ne  rapportent ,  avec  un 
ton  puérile  &  àcs  airs 
ridicules  pris  parmi  des 
femmes  perdues  ,  que 
ladmiration  de  je  ne 
fais  quelles  prétendues 
grandeurs  y  frivoles  dé- 
dommagements de  la  fer- 
vitude  5  qui  ne  vaudront 
jamais  Taugufte  liberté. 
Soyeiz  donc  toujours  ce 
que  vous  êtes  :,  les  chaftes 
gardiennes  des  moeurs  ^  < 
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&  les  doux  liens  de  la 
paix  ;  &  continuez  de 
faire  valoir  en  toute  oc- 
cafion  les  droits  du  cœur 
&  de  la  Nature  au  profit 
du  devoir  &  de  la  vertu. 
Je  me  flatte  de  n'être 
point  dénaenti  par  révé- 
nement  ^  en  fondant  fur 
de  tels  garants  Tefpoir  du 
bonheur  commun  des  ci- 
toyens &  de  la  gloire  de 
la  république.  J'avoue 
qu'avec  tous  ces  avanta- 
ges elle  ne  brillera  pas  de 
cet  éclac  donc  la  plupart 

C  V 
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des  yeux  font  éblouis,  &C 
donc  le  puérile  &  funefte 
goût  eft  le  plus  mortel 
ennemi  du  bonheur  &  de 
la  liberté.  Qu'une  jeune- 
fie  diflblue  aille  chercher 
ailleurs  des  plaifirs  faciles 
&  de  longs  repentirs* 
Que  les  prétendus  gens 
de  goût  admirent  en 
d'autres  lieux  la  grandeur 
des  palais ,  la  beauté  des 
équipages  ^  les  fuperbes 
ameublements ,  la  pom- 
pe  des  fpedacles  y  & 
tous  les  raffinements  de 
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k  mollefle  &  du  luxe. 
A  Genève  on  ne  trou- 
vera que  des  hommes  : 
mais  pourtant  un  tel 
fpedacle  a  bien  fon 
prix  ;  &  ceux  qui  le 
rechercheront  vaudront 
bien  les  admirateurs  du 
relie. 

Daignez  ,  magnifi- 

<iUES  0  TRe's-HONO- 
RE's  y  ET  SOUVERAINS 

Seigneurs  ^  recevoir 
tous  avec  la  même 
bonté  les  refpedueux 
témoignages  de  i  mtérct 
Cvj 
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que  je  prends  à  votre 
profpérité  commune.  Si 
j'étois  aflez  malheureux 
pour  être  coupable  de 
quelque  tranfporc  indi- 
icret  dans  cette  vive 
efFufîon  de  mon  coeur, 
je  vous  fupplie  de  le 
pardonner  à  la  tendre 
afFedtion  d'un  vrai  pa- 
triote :,  &  au  zèle  ardent 
&  légitime  d'un  homme 
qui  n  envifage  point  de 
plus  grand  bonheur  pour 
lui  même  que  celui  de 
vous  voir  tous  heureux» 
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Je   fuis  avec   le  plus 
profond  reipe6t  , 


MÂGNIFIQUES,TRÈS'H0N0RES, 

ET  souverainsSeigneurs, 

Votre  très-humble  &  trés-obéifTant 
ferviteur  &  concitoyen , 

JEAN  JAQUES  ROUSSEAU. 


JL  Chamheri ,  U  xi.  Juin  ^JSAr 
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LA  plus  Utile  &  la  - 
moins  avancée  de  tou- 
tes les  connoifTances  hu- 
itaines me  paroît  être 
celle  de  Thomme  (  i.  )  >  (z.| 
&  j'ofe  dire  que  la  feule 
infcription  du  temple  de 
Delphes  contenoit  un  pré- 
cepte plus  important  &C 
plus  difficile  que  tous  le$ 
gros  livres  des  moraliftes. 
Audi  je  regarde  le  Aijet  de 
ce  Diicours  comme  une  dc5 
queftions  les  plus  intére- 
flantes  que  la  Philofophic 
puiiïè  propofer  p  &c  y  mal* 
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heureufcment  pour  nous  i 
comme  une  des  plus  épi- 
neufes  que  les  Philofophes 
puiflent  réfoudre  :  car  com- 
ment connoître    la   (burce 
de     Tinégalité    parmi     les 
hommes  ,  fî  Ton  ne  com- 
mence   par    les    connoître 
eux-mêmes  >   &c   comment 
rhomme  viendra-t-il  à  bout 
de  fe  voir  tel  que  l'a  formé 
la  Nature  ,  à  travers  tous 
les  changements  que  la  fuc- 
ceffion    des   temps   &   des 
choies  a  dû  produire  dans 
fa  conftitution  originelle  > 
&  de  démêler  ce  qu'il  tient 
de  fon  propre  fonds  d'avec 
ce  que  les  circonftances  & 
les  progrès  ont  ajouté  ou 
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changé  a  fon  état  primitif? 
Semblable    à  la    ftatue    de 
Glaucus  ,  que  le  temps  ,  la 
mer   &  les  orages  avoient 
tellement  défigurée,  qu'elle 
reflembloit  moins  à  un  Dieu 
qu'a  une  bête  féroce  ,  Pâme 
humaine  altérée  au  fein  de 
la  fociéré  par  mille  caufès 
fans  cefle  renaiflantes ,  par 
J'acquifition  d'une  multitu- 
de de  connoillances  Se  d'er- 
reurs ,  par  les  changements 
arrivés  à  la  conftitution  des 
corps ,  &:  par  le  choc  con- 
tinuel des  paillons ,  a  ,  pour 
ainfi  dire  ,  changé  d'appa- 
rence au  point  d'être  pref 
que  méconnoiflable  3  &  l'on 
n'y  retrouve  plus  ,  au  lieu 
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d'un  être  agifTant  toujours 
par  des  principes  certains 
&  invariables  ,  au  lieu  de 
cette  célefte  &  majeftueufe 
fîmplicité  dont  fon  auteur 
Tavoit  empreinte  ,  que  le 
difForme  conttafte  de  la  pa- 
ffion  qui  croit  rai  Tonner  ,  6c 
de  l'entendement  en  délire* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
encore  ,  c'eft  que  tous  les 
progrès  de  l'elpece  humaine 
l'éloignant  fans  cefTe  de  fon 
état  primitif  ,  plus  nous  ac- 
cumulons de  nouvelles  con- 
noiffances  ,  &  plus  nous 
nous  ôtons  les  moyens  d'ac- 
quérir la  plus  importante 
de  toutes  5  &  que  c'eft  en 
un  feus   à  force  d'étudier 


PREFACE.  Lxviï^ 

l'homme  ,  que  nous  nous 
fbmmes  mis  hors  d'état  de 
le  connoîtrc. 

Il  eft  aifé  de  voir  que 
c'eft  dans  ces  changements 
fucceflifs  de  la  conjftitution 
humaine  qu'il  faut  chercher 
la  première  origine  des  di- 
fFérences  qui  diftinguent  les 
hommes  ,  lefquels  >  d'un 
commun  aveu  ,  font  natu- 
rellement auflî  égaux  entre 
eux  que  l'ctoient  les  ani- 
maux de  chaque  efpece  , 
avant  que  diverfes  cauiès 
phyfiques  eufïent  introduit 
dans  quelques  unes  les  va- 
riétés que  nous  y  remar- 
quons. En  effet ,  il  n'eft  pas 
concevable  que  ces  premiers 
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changements ,  par  quelque 
moyen  qu'ils  foient  arrivés , 
aient  altéré  tout  à  la  fois 
&  de  la  même  manière 
tous  les  individus  de  l'ef- 
pece  :  mais  les  uns  s'étant 
perfcclionnés  ou  détériorés, 
£c  ayant  acquis  diverfes 
qualités  bonnes  ou  mauvai- 
{cs  qui  n'étoient  point  in- 
hérentes à  leur  nature  ,  les 
autres  relièrent  plus  long- 
temps dans  leur  état  origi- 
nel 5  &  telle  fut  parmi  les 
hommes  la  première  fburce 
de  l'inégalité  ,  qu'il  eft  plus 
aifé  de  démontrer  ainfi  en 
général  ,  que  d'en  afiîgner 
avec  précifîon  les  véritables 
caufes. 
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Que  mes  Lecteurs  ne 
s'imaginent  donc  pas  que 
j'o(e  me  flatter  d'avoir  va 
ce  qui  me  paroît  fî  difficile 
à  voir.  J*ai  commencé  quel- 
ques raifbnnements  5  j'aî 
hazardé  quelques  conjedu- 
rcs  5  moins  dans  l'efpoir  de 
réfoudre  la  queftion  ,  que 
dans  Pintention  de  l'éclair- 
cîr ,  &  de  la  réduire  à  fon  vé- 
ritable état.  D'autres  pour- 
ront aifément  aller  plus 
loin  dans  la  même  route  , 
fans  qu'il  foit  facile  à  per- 
fbnne  d'arriver  au  terme  : 
car  ce  n'eft  pas  une  légère 
entreprife  de  démêler  ce 
qu'il  y  a  d'originaire  & 
d'artificiel  dans   la  nature 
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actuelle  de  l'homme  ,  &  de 
bien  connoître  un  état  qui 
n*exifte  plus ,  qui  n'a  peut- 
être  point  exifté  ,  qui  pro- 
bablement n'exiftera  jamais, 
&c  dont  il  eft  pourtant  né- 
celTaire  d'avoir  des  notions 
juftes  pour  bien  juger  de 
notre  état  préfent.  Il  fau- 
droit  même  plus  de  Philo- 
fophie  qu'on  ne  penfe  à 
celui  qui  entreprendroit  de 
déterminer  exadement  les 
précautions  à  prendre  pour 
faire  fur  ce  fujet  de  fblides 
;obicrvations  3  &  une  bonne 
folution  du  problême  fuî- 
vant  ne  me  paroîtroit  pas 
indigne  des  Ariftotes  &  des 
Plines  de  notre  fiecle.  Quel- 
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les  expériences  feroient  né-- 
cejfaires-  pour  parvenir  à 
connoitre  l'homme  naturel  ; 
&  quels  font  les  moyens  de 
faire  ces  expériences  au  fein 
de  la  fociété  /  Loin  d'en- 
treprendre de  réfbudre  ce 
problême  ,  je  croîs  en 
avoir  afTez  médité  le  fujet 
pour  ofer  répondre  d'avan- 
ce que  les  plus  grands  Phî- 
lofophes  ne  feront  pas  trop 
bons  pour  diriger  ces  ex- 
périences ,  ni  les  plus  puî- 
iFants  Souverains  pour  les 
faire  5  concours  auquel  il 
n'eft  guère  raifonnable  de 
.s'attendre,  fur-tout  avec  k 
perfévérance  ou  plutôt  la 
fucceflion    de  lumières  ^ 
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de  bonne  volonté  néceflaîrc 
de  part  &  d'autre  pour  ar- 
river au  fuccès. 

Ces  recherches  fi  diffici- 
les à  faire  ,  &  auxquelles 
on  a  fi  peu  ibngéjufqu'ici, 
font  pourtant  les  fèuk  mo- 
yens qui  nous  reftent  de 
fever  une  multitude  de  dif- 
ficultés qui  nous  dérobent 
la  connoifiance  des  fonde- 
ments réels  de  la  fociété  hu- 
maine. C'eft  cette  ignorance 
de  la  nature  de  Thommc 
qui  jette  tant  d'incertitude 
&  d'obfcurité  fur  la  vérita- 
ble définition  du  droit  na- 
turel :  car  l'idée  du  droit , 
dit  Mr.  Burlamaqui ,  &  plus 
encore  celle  du  droit  natu- 
rel* 
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rel ,  font  manifeftement  des 
idées  relatives  à  la  natu- 
re de  l'homme.  Cefl:  donc 
de  cette  nature  même  de 
l'homme  ,  continue- t-il ,  de 
fa  conftitution  ,  &  de  Ton 
état  ,  qu'il  faut  déduire  les 
principes  de  cette  fcience. 

Ce  n'eft  point  fans  fur- 
prife  &c  fans  fcandale  qu'on 
remarque  le  peu  d'accord 
qui  régné  fur  cette  impor- 
tante matière  entre  les  di- 
vers Auteurs  qui  en  ont 
traité.  Parmi  les  plus  graves 
Ecrivains  ,  à  peine  en  trou- 
ve-t-on  deux  qui  foienc  du 
même  avis  fur  ce  point. 
Sans  parler  des  anciens  Phi- 
lofophes,  qui  femblent  avoir 

D 


Lxxiv  PREFACE. 

pris  à  tâche  de  fe  contredire 
entre  eux  fur  les  princi-; 
pes  les  plus  fondamentaux  , 
les  Jurifconfulces  romains 
aûTajettiiTent  indifféremment 
l'homme  &c  tous  les  autres 
animaux  à  la  même  loi  na- 
turelle ,  parce  qu'ils  con(î- 
derent  plutôt  fous  ce  nom 
la  loi  que  la  Nature  s'impo- 
fe  à  elle  -  même  que  celle 
qu'elle  prefcrit  3  ou  plutôt , 
à  caufe  de  l'acception  par-ç 
ticuliere  félon  laquelle  ces 
Jurifconfultes  entendent  le 
mot  de  loi,  qu'ils  femblent 
n'avoir  pris  en  cette  occa- 
fion  que  pour  l'expreflîon 
des  rapports  généraux  éta- 
blis   par  la    Nature    entra 
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tous  les  êtres  animés  pour 
leur  commune  conferva- 
tion»  Les  modernes  ne  re- 
connoiflant  fous  le  nom  de 
loi  qu'une  règle  prefcrite  à 
un  être  moral,  c'eft-à-dire 
intelligent ,  libre  ,  &  confî- 
déré  dans  Tes  rapports  avec 
d'autres  êtres,  bornent  con- 
jféquemment  au  feul  animal 
doué  de  raifon  ,  c'eft  à-dire 
à  riiomme  ,  la  compétence 
de  la  loi  naturelle  5  mais 
dénniflant  cette  loi  chacun 
à  fa  mode  ,  ils  l'établiircnt 
tous  fur  des  principes  Ci 
métaphyfiques  ,  qu'il  y  a 
même  parmi  nous  bien  peu 
de  gens  en  état  de  conir. 
prendre  ces  principes ,  loia 
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de  pouvoir  les  trouver  d'eux- 
mêmes  :  de  forte  que  toutes 
les  définitions  de  ces  favants 
hommes  ,  d'ailleurs  en  per- 
pétuelle contradiction  entre 
elles  5  s'accordent  feulement 
en  ceci  :  qu'il  efl  impoflible 
d'entendre  la  loi  de  nature , 
&  par  conféquent  d'y  obéir , 
fans  être  un  très-grand  rai- 
fonaeur  &  un  profond  Mé- 
taphyficien.  Ce  qui  fignifie 
précifément  que  les  hommes 
ont  du  employer  pour  l'é- 
tabliflemiCnt  de  la  fociété 
des  lumières  qui  ne  fe  dé- 
veloppent qu'avec  beaucoup 
de, peine  de  pour  fort  peu 
de  gens  dans  le  fcin  de  la 
ibciété  même. 
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Connoiflant  fî  peu  la  Na- 
ture ,  6c  s'accordant  fi  mal 
fur  Je  fèns  du  mot  loi  , 
il  feroit  bien  difficile  de 
convenir  d'une  bonne  défî- 
uition  de  la  loi  naturelle. 
Auflî  toutes  celles  qu'on 
trouve  dans  les  livres ,  outre 
le  défaut  de  n'être  point 
uniformes ,  ont-elles  encore 
celui  d'être  tirées  de  plu- 
sieurs connoifîances  que  les 
hommes  n'ont  point  natu- 
rellement 5  &  des  avantages 
dont  ils  ne  peuvent  conce- 
voir l'idée  qu'après  être  fbr- 
tîs  de  l'état  de  nature.  On 
commence  par  rechercher 
les  règles  dont ,  pour  l'uti- 
lité commune  >  il  feroit  4 
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propos  que  les  hommes 
ConvinfTent  cnti'euxj  depuis 
on  donne  le  nom  de  loi 
naturelle  à  la  colleclion  de 
ces  règles ,  fans  autre  preu- 
ve que  le  bien  qu'on  trou- 
ve qui  réfulteroit  de  leur 
pratique  univerfelle.  Voilà 
afTurémcnt  une  manière 
très-commode  de  compofer 
<les  définitions ,  &  d'expli- 
quer la  nature  des  chofes 
par  des  convenances  pres- 
que arbitraires. 

Mais  tant  que  nous  ne 
connoîtrons  point  Thomme 
Ijaturel ,  c'eft  en  vain  cjue 
înous  voudrons  déterminer 
la  loi  qu'il  a  reçue  ,  ou 
celle  qui  coîi\iient  le  mieux 
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à  fa  conftitution.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  voir  très- 
clairement  au  fujet  de  cette 
loi  ,  c'eft  que  non  feule- 
ment ,  pour  qu'elle  fbit  loi , 
il  faut  que  la  volonté  de 
celui  qu'elle  oblige  puifle 
s'y  foumettrc  avec  connoi- 
fTance  5  mais  qu'il  faut  en- 
core ,  pour  qu'elle  foit  na- 
turelle ,  qu'elle  p^rle  immé- 
diatement par  la  voix  de  la 
Nature. 

Laiilant  donc  tous  les  li- 
vres fcientifîques  qui  ne 
nous  apprennent  qu'à  voir 
les  hommes  tels  qu'ils  fe 
font  faits  ,  &  méditant  fur 
les  premières  &  plus  fimples 
opérations  de  l'amc  humai* 
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ne  ,  j'y  crois  appercevoîr 
deux  principes  antérieurs  à 
la  raiion  ,  dont  Pun  nous 
intéreffe  ardemment  à  notre 
bien-être  &  à  la  conferva- 
tion  de  nous  -  mêmes  ,  6c 
l'autre  nous  infpire  une  ré- 
pugnance naturelle  à  voir 
périr  ou  foufFrir  tout  être 
fenfible  ,  6c  principalement 
nos .  femblables.  Ceft  du 
concours  &  de  la  combi- 
naifon  que  notre  efprit  eft 
en  état  de  faire  de  ces  deux 
principes  ,  fans  qu'il  foit 
néceflaire  d'y  faire  entrer 
celui  de  la  fociabilité ,  que 
me  paroifïent  découler  tou- 
tes les  règles  du  droit  na- 
turel 3  règles  que  la  raifon 
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eft  enfuite  forcée  de  rétablir 
fur  d'autres  fondements  , 
quand ,  par  fes  développe- 
ments fucceflîfs  ,  elle  eft 
venue  à  bout  d'étouffer  la 
nature. 

De  cette  manière  ,  on 
n'eft  point  obligé  de  faire 
de  l'homme  un  Philofophe 
avant  que  d'en  faire  un 
homme  5  fcs  devoirs  envers 
autrui  ne  lui  font  pas  uni- 
quement dictés  par  les  tar- 
dives leçons  de  la  fageffe  5 
&  tant  quil  ne  réfiftera 
point  à  l'impulfion  intérieu- 
re de  la  commifération  ,  il 
ne  fera  jamais  du  mal  à 
un  autre  homme ,  ni  même 
à  aucun  être  fenfible  ,  ex- 
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cepté  dans  le  cas  légitimé 
où  fa  confervarion  fe  trou- 
vant intéreilce  ,  il  cfl:  oWigé 
de  fe  donner  la  préféren- 
ce à  lui-même.  Par  ce  mo- 
yen on  termine  aufïï  les  an- 
ciennes difputes  fur  la  par- 
ticipation des  animaux  à  la 
loi  naturelle  :  car  il  eft  clair 
que,  dépourvus  de  lumières 
êc  de  liberté  >  ils  ne  peuvent 
reconnoître  cette  loi  5  mais 
tenant  en  quelque  chofe  à 
notre  nature  par  la  fenfibî- 
lité  dont  ils  font  doués  ,  on 
jugera  qu'ils  doivent  auflî 
participer  au  droit  naturel , 
&  que  lliomme  eft  afliijettî 
envers  eux  à  quelque  efpe- 
*ce^dç  devoirs,  îl  femblc  en 
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effet  que  ,  fi  je  fuis  obligé 
de   ne    faire  aucun   mal  à 
mon  femblable  ,  c^eft  moins 
parce  qu'il  efl:  un  être  rai^ 
lonnable  ,  que  parce  qu'il 
eft  un  être  iènfiblci  qualité 
qui    étant    commune    à  la 
bête  &  à  l'homme  ,  doit  au 
moins   donner   à    Tune   le 
droit  de  n^être  point  mal- 
traitée inutilement  par  l'au^ 
tre. 

Cette  même  étude  de 
l'homme  originel  ,  de  ies 
vrais  befoins  ,  &  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  fes 
devoirs  ,  eft  encore  le  feul 
bon  moyen  qu'on  puillè 
employer  pour  lever  ces 
foules  de  dilficuités  quife 
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préfe-ntent  fur  l'origine  de 
l'inc^alité  morale  ,  fur  les 
vrais  fondements  du  corps 
politique  ,  fur  les  droits  ré- 
ciproques de  fes  membres. 
Se  fur  mille  autres  queftions 
femblables ,  auffi  importan- 
tes que  mal  éclaircies. 

En  confidérant  la  fociété 
humaine  d'un  regard  tran- 
ijuille  &  défintérelfé  ,  elle 
ne  femble  montrer  d'abord 
que  la  violence  des  hommes 
puilTants  ,  &  l'opprefTion  des 
foibles  5  l'efprit  fè  révolte 
contre  la  dureté  des  uns  > 
on  eft  porté  à  déplorer  l'a- 
veuglement des  autres  :  & 
comme  rien  n'eft  moins  fta- 
ble  parmi  les  hommes  que 
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ces  relations  extérieures  que 
le  liazard  produit  plus  fou- 
vent  que  la  fagefTe  ,  èc 
qu'on  appelle  foiblefle  ou 
puiflance  ,  richeflè  ou  pau- 
vreté 5  les  établilTements 
humains  paroiflent  au  pre- 
mier coup  d'œil  fondés  fur 
des  monceaux  de  fable  mou- 
vant 5  ce  n^eft  qu'en  les 
examinant  de  près  ,  ce  n'eft 
qu'après  avoir  écarté  la 
poullîere  &  le  fable  qui 
environnent  l'édifice  ,  qu'on 
apperçoit  la  bafe  inébranla- 
ble fur  laquelle  il  eft  élevé  5 
Se  qu'on  apprend  à  en  ret 
peder  les  fondements.  Or 
fans  l'étude  férieufe  de 
l'homme  ,  de  fes   facultés 
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naturelles  ,  8c  de  leurs  dé- 
veloppements fucceflifs  5  on 
ne    viendra  jamais  à    bout 
de  faire  ces  diftinclions ,  Sc 
de  réparer  ,  dans  Taduelle 
conftitution  des  chofes  ,  ce 
qu'a  fait  la  volonté  divine 
d'avec  ce  que   l'art  humain 
a  prétendu   faire.    Les  re- 
cherches politiques  &  mo- 
rales 5  auxquelles  donne  lieu 
l'importante    queftion   que 
j'examine  ,  font  donc  utiles 
de  toutes  manières  3  &  l'hi- 
ftoire  hypothétique  des  gou- 
vernements  eft  pour  l'hom- 
me une  leçon  inftruélive  à 
tous  égards.  En  confidérant 
ce  que  nous   ferions  deve-^ 
nus    abandonnés    à    nous^ 
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mêmes  ,  nous  devons  ap- 
prendre à  bénir  celui  dont 
la  main  bienfaiiante  ,  cor- 
rigeant nos  inftitutions  ,  6C 
leur  donnant  une  afiîette 
inébranlable  ,  a  prévenu  les 
défordres  qui  devroient  en 
rélulter,  &  fait  naître  notre 
bonheur  des  moyens  qui 
fembloient  devoir  combler 
notre  mifere. 


Huem  te  Deus  effe 
Jîijftt  y.  &*  humanâ  c^uâ  parte  locatif 
es  in  re  t 

Vifce, 


AVERTISSEMENT 

SUR   LES   NOTES. 

/  'Ai  ajouté  quelques  notes  à 
cet  ouvrage^  félon  ma  coutume 
parejffeufe  de  travailler  à  bâtons 
rompus.  Ces  notes  s'écartent 
quelquefois  affe:^  dufujet  pour 
nêtre  pas  bonnes  à  lire  avec  le 
texte*  Je  les  ai  donc  rejetées  à 
[afin  du  Difcours  ^  dans  le- 
quel f  ai  tâché  defuivre  de  mon 
mieux  le  plus  droit  chemin. 
Ceux  qui  auront  le  courage  de 
recommencer  y  pourront  s' amu- 
fer  la  féconde  fois  à  battre  les 
bluffons  y  &  tenter  de  par  cou-- 
rir  les  notes  :  il  y  aura  peu 
de  mal  que  les  autres  ne  les  U-* 
fent  point  du  tout% 


QUESTION 

^Trofofde^ar  l'Académie  de  Dijon. 

Quelle  eft  l'origine  de  l'iné- 
galité parmi  les  hommes ,  &  fi 
elle  eft  amorifée  par  la  loi  na- 
xurelle  ? 
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LES  FONDEMENTS 

de  l'inégalité 
-Parmi  les  hommes. 
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^^^^  '  E  s  T  de  Phomme  que 
Cl^  j'ai  à    parler  ,     &   la 

î's^Vj^  queflion  que  j'examine 
m'apprend  que  je  vais  parler  à 
des  hommes  ,  car  on  n'en  pro- 
pofe  point  de  femblables  quand 
on  craint  d'honorer  la  vérité.  Je 
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défendrai  donc  avec  confiance 
la  caufe  de  l'humanité  devant 
les  fages  qui  m'y  invitent ,  & 
je  ne  lerai  pas  mécontent  de 
moi-même  fi  je  me  rends  digne 
de  mon  fujet  &  de  mes  juges. 

Je  conçois  dans  l'efpece  hu- 
maine deux  fortes  d'inégalité  : 
Tune  que  j^appelle  naturelle  ou 

Ehyfique ,  parce  qu'elle  efl  éta- 
lie  par  la  Nature  ,  &  qui  ccn- 
fîile  dans  la  différence  des  âges, 
de  la  fanté,  des  forces  du  corps, 
&  des  qualités  de  l'efprit  ou 
de  l'ame  :  l'autre  qu'on  peut  ap- 
peller  inégalité  morale  ou  po- 
litique ,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  forte  de  convention  ,  & 
qu'elle  efl  établie  ,  ou  du  moins 
autorifée  par  le  confentement 
des  hommes.  Celle-ci  confifle 
dans  les  différents  privilèges  dont 
quelques  uns  jouiffent  au  pré- 
judice des  autres  ;  comme ,  d'être 
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plus  riches,  plus  honorés,  plus 
puiffants  qu'eux ,  ou  même  de 
s'en  faire  obéir. 

On  ne    peut    pas   demander 
quelle  efl  la  fource  de  l'inéga- 
lité naturelle  ,  parce  que  la  ré- 
ponfe  fe  trouveroir  énoncée  dans 
la  fimple  définition  du  mot  :  on 
peut  encore  moins  chercher  s'il 
n'y  auroit  point  quelque  liaifon 
effentielle  entre  les  deux  inéga- 
lités ;  car  ce  léroit   demander, 
en  d'autres  termes,  fi  ceux  qui 
commandent   valent  néceffaire- 
ment  mieux  que  ceux  qui  obéi- 
flent  ,  &    fi  la  force  du  corps 
ou  de  l'efprit,  la  fagefie  ou  la 
Vertu  fe  trouvent  toujours  dans 
les   mêmes  individus  ,   en   pro- 
portion de  la  puiffance ,  ou  de 
la  richeffe  :  queilion  bonne  peut- 
être  à  agiter  entre  des  efclaves 
entendus  de  leurs   maîtres  mais 
qui  ne  convient  pas  à  des  hommes 


€       Discours. 

raifonnables  ôc  libres  qui  cher-» 
chent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit-il  donc  préci- 
fément  dans  ce  Dilcours  ?  De 
marquer  dans  le  progrès  des  cho- 
ies le  moment  où  ,  le  droit  fuc- 
cédant  à  la  violence ,  la  Nature 
fut  foumife  à  la  loi  ;  d'expliquer 
par  quel  enchaînement  de  pro- 
diges le  fort  put  fe  réfoudre  à 
fervir  le  foible  ,  &  le  peuple  à 
acheter  un  repos  en  idée  au 
prix  d'une  félicité  réelle. 

Les  Philofophes  qui  ont  exa^ 
miné  les  fondements  de  la  fo- 
ciété  ont  tous  fenti  la  néceiÏÏté 
de  remonter  jufqu'à  l'état  de 
nature  ,  mais  aucun  d'eux  n'y 
eil  arrivé.  Les  uns  n'ont  point 
balancé  à  fuppofer  à  l'homme 
dans  cet  état  la  notion  du  jufle 
&  de  l'injufle,  fans  fe  foucier 
de  montrer  qu'il  dût  avoir  cette 
notion,  ni  même  qu'elle  lui  fût 
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utile  :  d'autres  ont  parlé  du  droit 
naturel  que  chacun  a  de  confer- 
ver  ce  qui  lui  appartient ,  Tans 
expliquer  ce  qu'ils  entendoient 
par  appartenir  :  d'autres  don- 
nant d'abord  au  plus  fort  l'au- 
torité fur  le  plus  foible  ,  ont 
auffi-tôt  fait  naître  le  gouverne- 
ment, fans  fonger  au  temps  qui 
dut  s'écouler  avant  que  le  fens 
des  mots  d'autorité  6c  de  gou- 
vernement pût  exifter  parmi  les 
hommes  :  enfin  tous ,  parlant  fans 
cefle  debefoin,  d'avidité,  d'op- 
preiTion,  de  defirs,  &  d'orgueil, 
ont  tranfporté  à  l'état  de  nature 
des  idées  qu'ils  avoient  prifes 
dans  la  fociété;  ils  parloient  de 
l'homme  fauvage  ,  ôz  ils  pei- 
gnoient  l'homme  civil.  Il  n'eil 
pas  même  venu  dans  l'efprit  de 
la  plupart  des  nôtres  de  douter 
que  l'état  de  nature  eût  exifté , 
tandis  qu'il  eft  évident ,   par  la 
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ledure  des  livres  facrés  ,  que 
le  premier  homme  ayant  reçu 
immédiatement  de  Dieu  des  lu- 
mières &  des  préceptes ,  n'écoit 
point  lui-même  dans  cet  état  ; 
&  qu'en  ajoutant  aux  écrits  de 
Moyfe  la  foi  que  leur  doit  tout 
Philofophe  chrétien ,  il  faut  nier 
que  ,  même  avant  le  déluge  , 
les  hommes  fe  foient  jamais  trou- 
vés dans  l'état  de  nature,  à  moins 
qu'ils  n'y  foient  retombés  par 
quelque  événement  extraordinai- 
re :  paradoxe  fort  embarraffant  à 
défendre,  &  tout-à-fait  impolfi- 
ble  à  prouver. 

Commençons  donc  par  écar- 
ter tous  les  faits ,  car  ils  ne  tou- 
chent point  à  la  quellion.  Il  ne 
faut  pas  prendre  les  recherches 
dans  lefquelles  on  peut  entrer 
fur  ce  fujet  pour  des  vérités  hi- 
floriques,  mais  feulement  pour 
des  raifonnements  hypothétiques 

6c 
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&  conditionnels ,  plus  propres  à 
éclaircir  la  nature  des  choies  , 
qu^'à  montrer  la  véritable  origi- 
ne ,  &  lemhlables  à  ceux  que  font 
tous  les  jours  nos  Phyficiens  fur 
la  formation  du  monde.  La  Re- 
ligion nous  ordonne  de  croire 
que  ,  Dieu  lui-même  ayant  tire 
les  hommes  de  l'état  de  nature , 
ils  font  inégaux  parce  qu'il  a 
voulu  qu'ils  le  fuffent;  mais  elle 
ne  nous  défend  pas  de  former 
des  conjedures  tirées  de  la  feule 
nature  de  l'homme  6c  des  êtres 
qui  l'environnent ,  fur  ce  qu'au- 
roit  pu  devenir  le  genre  humain 
s'il  fût  refté  abandonné  à  lui- 
même.  Voilà  ce  qu'on  me  de- 
mande, &  ce  que  je  me  propofc 
d'examiner  dans  ce  Difcours. 
Mon  fujet  intéreffant  l'homme, 
en  général,  je  tâcherai  de  pren- 
dre un  langage  qui  convienne  à 
toutes  les  nations;  ou  plutôt, 

E 


10     Discours. 

oubliant  les  temps  &  les  lieux' , 
pour  ne  fonger  qu'aux  hommes 
à  qui  je  parle  ,  je  me  fuppo fe- 
rai dans  le  Licée  d'Athènes , 
répétant  les  leçons  de  mes  maî- 
tres ,  ayant  les  Platons  6c  les 
Xenocrates  pour  juges  ,  &  le 
genre  humain  pour  auditeur. 

O  homme  ,  de  quelque  con- 
trée que  tu  Ibis,  quelles  que  ibient 
tes  opinions,  écoute  :  voici  ton 
hifloire ,  telle  que  j'ai  cru  la  lire , 
non  dans  les  livres  de  tes  fem- 
blables  qui  font  menteurs,  mais 
dans  la  Nature  qui  ne  ment 
jamais.  Tout  ce  qui  fera  d'el- 
le fera  vrai  :  il  n^'y  aura  de 
faux  que  ce  que  j'y  aurai  mêlé 
du  mien  fans  le  vouloir.  Les 
temps  dont  je  vais  parler  font 
bien  éloignés  :  combien  m  as 
changé  de  ce  que  tu  étois  1  Oeil 
pour  ainfi  dire  la  vie  de  ton  ef- 
pece  que  je  te  vais  décrire  d'à- 
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près  les  qualités  que  tu  as  reçues  , 
que  ton  éducation  &  tes  habi- 
tudes ont  pu  dépraver  ,  mais 
qu'elles  n'ont  pu  détruire.  Il  y 
a,  je  le  fens  ,  un  âge  auquel 
riiomme  individuel  voudroit  s'ar- 
rêter :  tu  chercheras  l^âge  auquel 
tu  defirerois  que  ton  efpece  fe  fût 
arrêtée.  Mécontent  de  ton  état 
préfent ,  par  des  raifons  qui  an- 
noncent à  ta  poftérité  malheu- 
reufe  de  plus  grands  méconten- 
tements encore,  peut-être  vou- 
drois-tu  pouvoir  rétrograder;  & 
ce  fentiment  doit  faire  l'éloge 
de  tes  premiers  ayeux,  la  criti- 
que de  tes  contemporains ,  & 
l'effroi  de  ceux  qui  auront  le 
malheur  de  vivre  après  toi. 
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QUELQUE  important  qu*il 
foit ,  pour  bien  juger  de 
rétat  naturel  de  l'homme  ,  de 
le  confidérer  dès  fon  origine  , 
6c  de  l'examiner ,  pour  ainfi  dire , 
dans  le  premier  embryon  de  l'ef- 
pece  ;  je  ne  fuivrai  point  ion  or- 
ganifation  à  travers  les  dévelop- 
pements fuccelTits  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  rechercher  dans  le 
fyilême  animal  ce  qu'il  put  être 
au  commencement,  pour  deve- 
nir enfin  ce  qu'il  ell  ;  je  n'exami- 
nerai pas  fi ,  comme  le  penfe  Ari- 
flote,  les  ongles  alongés  ne  furent 
point  d'abord  des  griffes  cro- 
chues, s'il  n'étoit  point  velu  com- 
me un  ours,  6c  fi ,  marchant  à  qua- 
(  5  )  tre  pieds,  Q^')  fes  regards  dirigés 
vers  la  terre ,  &  bornés  à  un  ho- 
rizon de  quelques  pas ,  ne  mar- 
quoienr  point  à  la  fois  le  cara- 
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ûere  6c  les  limites  de  fes  idées. 
Je  ne  pourrois  former  fur  ce  iur 
jet  que  des  conjeâures  vagues , 
ÔL  prefque  imaginaires.  L'Ana- 
tomie  comparée  a  fait  encore 
trop  peu  de  progrès  ;  les  obfer- 
vations  des  Naturaliiles  font  en- 
core trop  incertaines ,  pour  qu'ion 
puiffe  établir  Iur  de  pareils  fon- 
dements la  bafe  d^un  raifonne- 
ment  folide  :  ainfi ,  fans  avoir 
recours  aux  connoiiTances  furna- 
turelles  que  nous  avons  fur  ce 
point ,  &  fans  avoir  égard  aux 
changements  qui  ont  dû  furve- 
nir  dans  la  conformation ,  tant 
intérieure  qu'extérieure  de  l'hom- 
me, à  mefure  qu'il  appliquoit 
fes  membres  à  de  nouveaux  ufa- 
ges  ,  &  qu'il  fe  nourriifoit  de 
nouveaux  aliments ,  je  le  iuppo- 
J'erai  conformé  de  tous  temps 
comme  je  le  vois  aujourd'hui , 
marchant  à  deux^  pieds ,  fe  fer- 
E  iij 
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vant  de  fes  mains  comme  nous 
faifons  des  nôtres ,  portant  les 
regards  iur  toute  la  Nature  ,  6c 
mefurant  des  yeux  la  vaile  éten- 
due du  Ciel. 

En  dépouillant  cet  être  ainfi 
conftitué  de  tous  les  dons  fur- 
naturels  qu'ail  à  pu  recevoir,  & 
de  toutes  les  facultés  artificielles 
qu^il  n'a  pu  acquérir  que  par 
de  longs  progrès  ;  en  le  confî- 
dérant,  en  un  mot,  tel  qu'il  a 
dû  fortir  des  mains  de  la  Na- 
ture, je  vois  un  animal  m.oins 
fort  que  les  uns  ,  moins  agile 
que  les  autres ,  mais  ,  à  tout 
prendre,  organifé  le  plus  avan- 
tageufement  de  tous  ;  je  le  vois 
fe  raifaliant  fous  un  chêne  ,  fe 
défaltérant  au  premier  ruiiTeau, 
Trouvant  fon  lit  au  pied  du  même 
arbre  qui  lui  a  fourni  fon  repas , 
Se  voilà  fes  befoins  fatisfaits. 

La  terre ,  abandonnée  à   f^ 
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fertilité  naturelle  (^a^ ,  <Sc  cou-  Qa^ 
verte  de  forêts  immenfes  que  la 
cognée  ne  mutila  jamais,  offre 
à  chaque  pas  des  magalins  & 
des  retraites  aux  animaux  de 
toute  efpece.  Les  hommes  dif- 
perfés  parmi  eux  ob fervent  , 
imitent  leur  induflrie,  &  s'élè- 
vent ainfî  jufqu'à  Finflinft  des 
bêtes  ,  avec  cet  avantage ,  que 
chaque  efpece  n^a  que  le  fien 
propre ,  &  que  l'homme  n^en 
ayant  peut-être  aucun  qui  lui 
appartienne  >  fe  les  approprie 
tous ,  fe  nourrit  également  de 
la  plupart  des  aliments  divers 
("4^  que  les  autres  animaux  fe  Q^^ 
partagent,  &  trouve  par  confé- 
quent  fa  fubfi fiance  plus  aifément 
que  ne  peut  faire  aucun  d'eux. 

Accoutumés  dès  l'enfance  aux:  . 
intempéries  de  l'air  ,    &    à  la 
rigueur  des  faifons  ,  exercés  à 
la  fatigue ,  6c  forcés  de  défen- 
E  iiij 
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dre  nuds  6c  fans  armes  leur  vie 
&  leur  proie  contre  les  autres 
bêtes  féroces ,  ou  de  leur  échap- 
per à  la  courfe ,  les  hommes  fe 
forment  un  tempérament  robuile 
ôc  prefque  inaltérable.  Les  en- 
fants, apportant  au  monde  l'ex- 
cellente  conftitution  de  leurs 
pères  ,  3c  la  fortifiant  par  les 
mêmes  exercices  qui  Pont  pro- 
duite ,  acquièrent  ain(i  toute  la 
vigueur  dont  l'efpece  humaine 
efl  capable.  La  Nature  en  ufe 
précifément  avec  eux  comme  la 
loi  de  Sparte  avec  les  enfants 
des  citoyens  :  elle  rend  forts 
&  robufles  ceux  qui  font  bien 
conilitués ,  &  fait  périr  tous  les 
autres  ;  différente  en  cela  de  nos 
fociétés ,  oii  l'état ,  en  rendant 
les  enfants  onéreux  aux  pères  , 
les  tue  indiilinâ:ement  avant 
leur  naiflance. 

Le  corps  de  Thomme  fauvage 
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étant  le  feui  inftrument   qu'il 
connoifle  ,   il  Pemploie  à    di- 
vers uikges,   dont,    par  le  dé^ 
faut  d'exercice ,  les  nôtres  font 
incapables;  &  c'efl  notre  indu- 
strie  qui   nous   ôte  la  force   & 
l'agilité    que    la    nécefTité    l'o- 
blige d'acquérir.   S'il    avoit  eu 
une   hache,   fon  poignet  rom- 
proit-il    de  fi  fortes  branches? 
S'il  avoit  eu  une  fronde,  lance- 
roit-il  de  la  main  une  pierre  avec 
tant  de  roideur  ?   S'il  avoit  eu 
une  échelle  ,  grimperoit-il  fi  lé- 
gèrement fur  un  arbre?  S'il  avoit 
eu  un  cheval,  feroit-il  fi  vite  à 
la  courfe  P  Laiffez   à  l'homme 
civihié  le  temps  de  raffembler 
toutes  fes  machines  autour  de 
lui,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
furmonte    facilement    l'homme 
fauvage  ;   mais  fi   vous  voulez 
voir  un  combat  plus  inégal  en-- 
core ,  mettez-les  nuds  &  délar- 
E  V 
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mes  vis-à-vis  Pun  de  l'autre  ,  & 
vous  reconnoitrez  bientôt  quel 
efl  l'avantage  d'avoir  fans  ceffe 
toutes  fes  forces  à  fa  difpofîtion, 
<i'être  toujours  prêt  à  tout  évé- 
nement ,  6c  de  le  porter  ,  pour 
ainfi  dire  ,  toujours  tout  entier 
{5)    avec  foi  ÇS^- 

Hobbes  prétend  que  l'homme 
efl  naturellement  intrépide  ,  & 
ne  cherche  qu'à  attaquer  &  com- 
battre. Un  Philofophe  illuilre 
penfe  au  contraire,  &  Cumber- 
land  6c  Puffendorff  l'aiTurent 
auiTi ,  que  rien  n'eil  fi  timide 
que  l'honfime  dans  l'état  de  na- 
ture ,  6c  qu'il  eu  toujours  trem- 
blant ,  6c  prêx  à  fuir  au  moindre 
faïuit  qui  le  frappe ,  au  moindre 
mouvement  qu'il  apperçoit.  Cela 
peut  être  amfî  pour  les  objets 
qu'il  ne  connoît  pas ,  6c  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  foit  effrayé 
par  tous  les  nouveaux  fpedacles 
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qui  s*oftYent  à  lui ,  toutes  les  foi? 
qu'il  ne  peut  diflinguer  le  bien 
éc  le  mal  phyfiques  qu'il  en  doit 
attendre  ,  ni  comparer  fes  for^ 
ces  avec  les  dangers  qu'il  a  à 
courir;  circonflances  rares  dans 
l'état  de  nature ,  oii  toutes  cho- 
fes  marchent  d'une  manière  fi 
uniforme,  &  oii  la  face  de  la 
terre  n'eft  point  fujette  à  ces 
changements  brufques  &  conti* 
nuels  qu'y  caufent  les  paffions , 
&  rinconilance  des  peuples  réu^ 
nis.  Mais  l'homme  fauvage  vi- 
vant difperfé  parmi  les  animaux, 
&:  fe  trouvant  de  bonne  heure 
dans  le  cas  de  fe  mefurer  avec 
eux,  il  en  fait  bientôt  la  com- 
paraifon  ;  &  fentant  qu'il  les 
iùrpaffe  plus  en  adreffe  qu'ils 
fte  le  furpaflent  en  force  ,  il  ap- 
prend à  ne  les  plus  craindre. 
Mettez  un  ours  ou  un  loup  aux 
prifes  avec  un  Sauvage  robufte^ 
E  V j 
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agile,  courageux,  comme  ils  font 
tous ,  armé  de  pierres  &:  d^un 
bon  bâton  ,  6c  vous  verrez  que 
le  péril  fera  tout  au  moins  réci- 
proque i  6c  qu'après  plufieurs 
expériences  pareilles ,  les  bêtes 
féroces  qui  n^aiment  point  à  s'at- 
taquer Pune  à  l'autre ,  s'attaque- 
ront peu  volontiers  à  l'homme , 
qu'elles  auront  trouvé  tout  aulïï 
féroce  qu'elles.  A  l'égard  des 
animaux  qui  ont  réellement  plus 
de  force  qu'il  n'a  d'adrefle  ,  il 
eil  vis-à-vis  d'eux  dans  le  cas 
des  autres  efpeces  plus  foibles , 
qui  ne  laiflent  pas  de  fubfifler; 
avec  cet  avantage  pour  l'hom- 
me ,  que  ,  non  moins  dii'pos 
qu'eux  à  la  courfe  ,  6c  trouvant 
fur  les  arbres  un  refuge  prefque 
affuré  ,  il  a  par-tout  le  prendre 
6c  le  laiiTer  dans  la  rencontre  , 
6c  le  choix  de  la  fuite  ou  du 
combat.  Ajoutons  qu'il  ne  paroit 
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pas  qu'aucun  animal  fa  (Te  natu- 
rellement la  guerre  à  l'homme, 
hors  le  cas  de  fa  propre  défenfe 
ou  d'une  extrême  faim  ,  ni  té- 
moigne contre  lui  de  ces  vio- 
lentes antipathies  qui  femblenc 
annoncer  qu'une  efpece  efl  defti- 
née  par  la  Nature  à  fervir  de 
pâture  à  l'autre. 

D'autres  ennemis  plus  re- 
doutables ,  (5c  dont  l'homme 
n'a  pas  les  mêmes  moyens 
de  fe  défendre  ,  font  les  in- 
firmités naturelles  ,  l'enfance  , 
la  vieillefle ,  <5c  les  maladies  de 
toute  efpece  :  trilles  fignes  de 
notre  foibielTe  ,  dont  les  deux 
premiers  lont  communs  à  tous 
les  animaux  ,  &  dont  le  der- 
nier apf>artient  principalement 
à  l'homme  vivant  en  fociété. 
J'obierve  même  ,  au  fujet  de 
l'enfance  ,  que  la  mère  portant 
par-tout  fon  enfant  avec  elle , 


ti     Discours. 

a  beaucoup  plus  de  facilité  à 
le  nourrir  que  n'en  ont  les  fe- 
melles de  plufieurs  animaux ,  qui 
font  forcées  d'aller  &  venir  fans 
cefTe  avec  beaucoup  de  fatigue , 
d'un  côté  pour  chercher  leur 
pâture  ,  6c  de  l'autre  pour  al- 
laiter ou  nourrir  leurs  petits.  11 
efl  vrai  que  fi  la  femme  vient 
à  périr  ,  l'enfant  rifque  fort  de 
périr  avec  elle  ;  mais  ce  dan- 
ger efl  commun  à  cent  autres 
efpeces  dont  les  petits  ne  font 
de  long -temps  en  état  d'aller 
chercher  eux-mêmes  leur  nour- 
titure  ;  6c  fi  Penfance  efl  plus 
longue  parmi  nous  ,  la  vie  étant 
plus  longue  aulTi ,  tout  eft  en- 
core   à    peu    près    égal    en  ce 

ÇP)  point  ,  Ç^T)  quoiqu'il  y  ait  fur 
la  durée    du  premier  âge  ,  6c 

(6^  fur  le  nombre  des  petits  ,  (€^ 
d'autres  règles  qui  ne  font  pas 
de  mon  fujet.  Chez  les  vieillards. 
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qui  agiffent  &  tranfpirenc  peu  , 
le  beioin  d'aliments  diminue 
avec  la  faculté  d'y  pourvoir  ;  & 
comme  la  vie  fauvage  éloigne 
d'eux  la  goutte  &  les  rhuma- 
tilmes  ,  (Se  que  la  vieilleffe  eft 
de  tous  les  maux  celui  que  les 
fecours  humains  peuvent  le 
moins  foulager  ,  ils  s'éteignent 
enfin  fans  qu'on  s'apperçoive 
qu'ils  ceffent  d'être  ,  &  pref- 
que  fans  s'en  appercevoir  eux- 
mêmes. 

A  l'égard  des  maladies  ,  je 
ne  répéterai  point  les  vaines  & 
fauffes  déclamations  que  font 
contre  la  Médecine  la  plupart 
des  gens  en  fanté  ;  mais  je  de- 
manderai s'il  y  a  quelque  ob- 
fervation  folide  de  laquelle  on 
puiiTe  conclure  que  dans  les  pays 
où  cet  art  eil  le  plus  négligé  , 
la  vie  moyenne  de  l'homme  foit 
plus  courte  que  dans  ceux  où  il 
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eft  cultivé  avec  le  plus  de  foin  : 
&  comment  cela  pourroit  -  il 
être  ,  fi  nous  nous  donnons  plus 
de  maux  que  la  Médecine  ne 
peut  nous  fournir  de  remèdes  l 
L'^extrême  inégalité  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ,  l'excès  d'oifive- 
té  dans  les  uns ,  l'excès  de  tra- 
vail dans  les  autres  ,  la  facilité 
d'irriter  &  de  fatisfaire  nos  ap- 
pétits &  notre  fenfuaiité  ,  les 
aliments  trop  recherchés  des  ri- 
ches ,  qui  les  nourriffent  de  fucs 
échauffants  ,  6c  les  accablent 
d'indigeflions ,  la  mauvaife  nour- 
riture des  pauvres  ,  dont  ils  man- 
quent même  le  plus  fouvent ,  & 
dont  le  défaut  les  porte  à  iur- 
charger  avidement  leur  eftomac 
dans  l'occaiion  ,  les  veilles  ,  les 
excès  de  toute  elpece ,  les  tianf- 
ports  immodérés  de  toutes  les 
pafTions ,  les  fatigues ,  <Sc  l'épui- 
iement  d'efprit  ,    les   chagiins 
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&  les  peines  fans  nombre  qu^on 
éprouve  dans  tous  les  états ,  & 
dont  les  âmes  font  perpétuelle- 
ment rongées  ;  voilà  les  funeftes 
garants  que  la  plupart  de  nos 
maux  font  notre  propre  ouvra- 
•ge ,  &  que  nous  les  aurions  prei- 
que  tous  évités  en  coniervant  la 
manière  de  vivre  fimple  ,  uni- 
forme ,  &  folitaire,  qui  nous  étoit 
prefcrite  par  la  Nature.  Si  elle 
nous  a  deflinés  à  être  fains  , 
j'ofe  prefque  affurer  que  Pétac 
de  réflexion  eft  un  état  contre 
nature  ,  6c  que  l'homme  qui 
médite  efl  un  animal  dépravé. 
Quand  on  fonge  à  la  bonne 
conftitution  des  Sauvages  ,  au 
moins  de  ceux  que  nous  n'avons 
pas  perdus  avec  nos  liqueurs  for- 
tes ,  quand  on  fait  qu'ils  ne 
connoiilent  prefque  d'autres  ma- 
ladies que  les  bleflures  &  la 
vieilleffe  ,  on  ell  très  -  porté  à 
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croire  qu'on  feroit  aifément  Phi- 
ftoire  des  maladies  humaines 
en  luivant  celle  des  fociétés 
civiles.  C'eft  au  moins  l'avis  de 
Platon  ,  qui  juge  ,  fur  certains 
remèdes  employés  ou  approuvés 
par  Podalyre  6c  Macaon  au 
fiege  de  Troye  ,  que  diverfôs 
maladies  que  ces  remèdes  dé- 
voient exciter  n'étoient  point 
encore  alors  connues  parmi  les 
hommes. 

Avec  fi  peu  de  fources  de 
maux  ,  l'homme  dans  l'état  de 
nature  n'a  donc  guère  befoin 
de  remèdes  ,  moins  encore  de 
Médecins  :  l'efpece  humaine 
n'eft  point  non  plus  à  cet  égard 
de  pire  condition  que  toutes  les 
autres  ;  &  il  eil  aifé  de  favoir 
des  chafleurs  fi  dans  leurs  cour- 
tes ils  trouvent  beaucoup  d'ani- 
maux infirmes.  Plufieurs  en  trou- 
vent-ils qui  ont  reçu  des  bleflu- 
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res  confidérables  très  -  bien  ci- 
catrifées  ,  qui  ont  eu  des  os  & 
même  des  membres  rompus  , 
&  repris  fans  autre  Chirurgien 
que  le  temps  ,  fans  autre  régi- 
me que  leur  vie  ordmaire  ;  & 
qui  n^en  font  pas  moins  par- 
faitement guéris  ,  pour  n^avoir 
point  été  tourmentés  d^incifions , 
empoifonnés  de  drogues  ,  ni 
exténués  de  jeûnes  ?  Enfin  quel- 
que utile  que  puifle  être  parmi 
nous  la  Médecine  bien  admini- 
ilrée  ,  il  efl  toujours  certain 
que  fi  le  Sauvage  malade  aban- 
donné à  lui-même  n'^a  rien  à  ef- 
pérer  que  de  la  Nature  ,  en  re- 
vanche il  n^a  rien  à  craindre 
que  de  fon  mal  ;  ce  qui  rend 
fouvent  fa  fituation  préférable  à 
la  nôtre. 

Gardons-nous  donc  de  con- 
fondre Phomme  fauvage  avec 
les  hommes  que  nous  avons  fous 
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les  yeux.  La  Nature  traite  tous 
les  animaux  abandonnés  à  les 
foins  avec  une  prédiledion  qui 
femble  montrer  combien  elle 
eil  jaloufe  de  ce  droit.  Le  che- 
val ,  ie  chat ,  le  taureau  ,  l'âne 
même  ,  ont  la  plupart  une  taille 
plus  haute  ,  tous  une  confcitu- 
tion  plus  robuile  ,  plus  de  vi- 
gueur ,  de  force  &  de  coura- 
ge dans  les  forêts  que  dans  nos 
mailons  ;  ils  perdent  la  moitié 
de  ces  avantao:es  en  devenant 
Dôme  niques  ,  ôc  l'on  dircit  que 
tous  noi  foins  à  bien  traiter  ôc 
nourrir  ces  animaux  n^'abouri- 
ffent  qu'à  les  abâtardir.  H  en 
eil  ainfi  de  Fhomme  même  :  en 
devenant  fociable  &  eiclave  , 
il  devient  foible,  craintif,  ram- 
pant ;  ôc  fa  manière  de  vivre 
molle  6c  efféminée  achevé  d'é- 
nerver à  la  fois  fa  force  6c  fou 
courage.  Ajoutons  qu'entre  les 


Discours,     ip 

conditions  fauvage  &  domefli- 
que  la  différence  d'homme  à 
homme  doit  être  plus  grande 
encore  que  celle  de  bête  à  bête  ; 
car  l'animal  &  l'homme  ayant 
été  traités  également  par  la  Na- 
ture ,  toutes  les  commodités  que 
l'homme  fe  donne  de  plus  qu'aux 
animaux  qu'il  apprivoife  font 
autant  de  caufes  particulières 
qui  le  font  dégénérer  plus  fen- 
iiblement. 

Ce  n'eil  donc  pas  un  fi  grand 
malheur  à  ces  premiers  hommes, 
ni  llir-rout  un  fi  grand  obfla'cle 
à  leur  confervation  ,  que  la  nu- 
dité ,  le  défaut  d'habitation  , 
êc  la  privation  de  toutes  ces  in- 
utilités que  nous  croyons  fi  né- 
ceiTaires.  S'ils  n^ont  pas  la  peau 
velue  ,  ils  n'en  ont  aucun  befoin 
dans  les  pays  chauds  ;  6c  ils  fa- 
vent  bientôt  ,  dans  les  pays 
froids  ,  s'approprier  celles  des 
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bêtes  qu'ails  ont  vaincues  :  s'ils 
n'ont  que  deux  pieds  pour  cou- 
rir ,  ils  ont  deux  bras  pour  pour- 
voir à  leur  défenfe  &  à  leurs 
befoins.  Leurs  enfants  marchent 
peut-être  tard  &  avec  peine  , 
mais  les  mères  les  portent  avec 
facilité  :  avantage  qui  manque 
aux  autres  efpeces ,  où  la  mère 
étant  pourfuivie  ,  fe  voit  con- 
trainte d'abandonner  fes  petits , 
ou  de  régler  Ion  pas  far  le  leur. 
Enfin  ,  à  moins  de  fuppofer  ces 
concours  fînguliers  &  fortuits 
de  circonftances  ,  dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite ,  &  qui  pou- 
voient  fort  bien  ne  jamais  arri- 
ver ,  il  eil  clair  ,  en  tout  état 
de  caufe ,  que  le  premier  qui  fe 
fit  des  habits  ou  un  logement , 
fe  donna  en  cela  des  choies  peu 
nécelTaires  ,  puifqu'il  s'en  étoit 
pafle  jufqu'alors  ;  &  qu'on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  n'eût   pu 
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fupporter ,  homme  fait ,  un  gen- 
re de  vie  qu*il  fupportoic  dès 
fon  enfance. 

Seul ,  oifif ,  &  toujours  voifin 
du  danger  ,  Phomme  fauvage 
doit  aimer  à  dormir  ,  &  avoir 
le  fommeil  léger  comme  les 
animaux  ,  qui  penfant  peu  ,  dor- 
ment ,  pour  ainfî  dire  ,  tout  le 
temps  qu'ils  ne  penfent  point. 
Sa  propre  confervation  faifant 
prefque  fon  unique  foin  ,  fes 
facultés  les  plus  exercées  doi- 
vent être  celles  qui  ont  pour 
objet  principal  Pattaque  &  la 
défenfe,  foit  pour  fubjuguer  fa 
proie ,  foit  pour  fe  garantir  d'hêtre 
celle  d^un  autre  animal  :  au  con- 
traire ,  les  organes  qui  ne  fe 
perfeftionnent  que  par  la  mol- 
lelTe  &  la  fenfualité  doivent 
lefler  dans  un  état  de  groffiére- 
té  qui  exclud  en  lui  toute  efpece 
de  délicatefle  ;   6c  fes  fens  fe 
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trouvant  partagés  fur  ce  point, 
il  aura  le  toucher  &  le  goût 
d'une  rudeffe  extrême  ;  la  vue  , 
l'ouie  6c  l'odorat  de  la  plus 
grande  iubtilité.  Tel  eft  Pétat 
animal  en  général  ;  6c  c'efl  auffi , 
ielon  le  rapport  des  voyageurs, 
celui  de  la  plupart  des  peuples 
lauvages.  Amli  il  ne  faut  point 
s'étonner  que  les  Hottentots  du 
cap  de  Bonne  Elpérance  dé- 
couvrent à  la  funple  vue  des 
-vaiflfeaux  en  haute  mer ,  d'aufîi 
loin  que  les  Hollandois  avec  des 
lunettes  ;  m  que  les  Sauvages 
de  l'Amérique  renriflent  les  El- 
pagnols  à  la  piile ,  comme  au- 
Toient  pu  faire  les  meilleurs 
chiens  ;  ni  que  toutes  ces  nations 
barbares  iupportent  fans  peine 
leur  nudité  ,  aiguifent  leur  goût 
à  force  de  piment ,  6c  boivent 
les  Uqueurs  européennes  comme 


de  Peau. 


Je 
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Je  n^'ai  confidéré  julqu'ici  que 

l'homme  phyfique  ;  tachons  de 

le  regarder  maintenant  par  le 

coté  métaphyfique  &  moral 

Je  ne  vois  dans  tout  animal 
qu'une  machine  ingénieule ,  à 
qui  la  Nature  a  donné  des  fens 
pour  fe  remonter  elle-même  ,  & 
pour  le  garantir  ,  julqu'à  un 
certain  point  ^  de  tout  ce  qui 
tend  à  la  détruire  ou  à  la  dé- 
ranger. J'apperçois  précilément 
les  mêmes  choies  dans  la  ma- 
chine humaine  ,  avec  cette  di- 
fférence ,  que  la  Nature  feule  fait 
tout  dans  les  opérations  de  la 
bête  ,  au  lieu  que  l'homme  con- 
court aux  fiennes  en  qualité 
d'agent  libre.  L'un  choifit  ou 
rejette  par  inflind  ,  &  l'autre 
par  un  ade  de  liberté  ;  ce  qui 
fait  que  la  bête  ne  peut  s'écar- 
ter de  la  règle  qui  lui  eft  pref- 
crite  ,  même  quand  il  lui  feroit 
F 
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avantageux  de  le  faire  ,  6c  que 
l'homme  s'en  écarte  Ibuvent  à 
fon  préjudice.  C'ell  ainfi  qu'un 
pigeon  mourroit  de  faim  près 
d'un  baffm  rempli  des  meilleu- 
res viandes ,  Se  un  chat  fur  des 
tas  de  fruits  ou  de  grain  ,  quoi- 
que l'un  &  l'autre  pût  très-bien 
fe  nourrir  de  l'aliment  qu'il  dé- 
daigne ,  s'il  s'étoit  avifé  d'en 
effayer.  C'efl  ainfi  que  les  hom- 
mes diffolus  fe  livrent  à  des 
excès  qui  leur  caufent  la  fièvre 
&  la  mort  ;  parce  que  l'elpric 
déprave  les  fens  ,  ôc  que  la  vo- 
lonté parle  encore  quand  la  na- 
ture fe  tait. 

Tout  animal  a  des  idées 
puifqu'il  a  des  fens ,  il  combi- 
ne même  fes  idées  jufqu'à  un 
certain  point  ;  6c  l'homme  ne 
diffère  à  cet  égard  de  la  bête 
que  du  plus  au  moins.  Quel- 
ques   Philofophes    ont    même 
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avancé  qu'il  y  a  plus  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à  tel  hom- 
me que  de  tel  homme  à  telle 
bête  :  ce  n'eft  donc  pas  tant 
l'entendement  qui  fait  parmi 
les  animaux  la  diftindion  ipé- 
citique  de  l'homme,  que  fa  qua- 
lité d'agent  libre.  La  Nature 
commande  à  tout  animal ,  &  la 
tête  obéit.  L'homme  éprouve 
la  même  imprelFion  ,  mais  il 
fe  reconnoît  libre  d'acquiefcer 
■ou  de  réfifter  ;  &  c'eil  fur-tout 
dans  la  confcience  de  cette  li-« 
berté  que  fe  montre  la  fpiri- 
tualité  de  fon  ame  :  car  la  Phy- 
sique explique  en  quelque  ma- 
Tiiere  le  méchanifme  des  fens 
&  la  formation  des  idées  ;  mais 
dans  la  puiffance  de  vouloir  ou 
plutôt  de  choifir  ,  &  dans  le 
i'entiment  de  cette  puiffance ,  om 
ne  trouve  que  des  ades  pure- 
«lent  fpirituels,  dont  on  n'ex* 

Fij 
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plique  rien  par  les  loix   de   k 
Mcchanique. 

Mais  ,  quand  les  difficultés 
qui  environnent  toutes  ces  que- 
fiions  laifferoient  quelque  lieu 
de  dil'puter  fur  cette  différence 
de  l'homme  &  de  Panimal ,  il 
y  a  une  autre  qualité  très-ipé- 
cifique  qui  les  diflingue  ,  &  lur 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
conteflation ,  c'eflla  faculté  de 
fe  perfedionner  ;  faculté  qui , 
à  Paide  des  eirconftances ,  dé- 
veloppe fuccelTivement  toutes 
les  autres,  &  réfide  parmi  nous, 
tant  dans  l'efpece  ,  que  dans 
l'individu  :  au  lieu  qu'un  ani- 
mal eft  ,  au  bout  de  quelques 
mois  ,  ce  qu'il  fera  toute  fa 
vie ,  &  fon  efpece ,  au  bout  de 
mille  ans  ,  ce  qu'elle  étoit  la 
première  année  de  ces  mille  ans. 
Pourquoi  l'homme  feul  eft -il 
fujet  à  devenir  imbécille  ?  N'eft- 
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ce  point  qu^il  retourne  ainfî  dans 
ion  état  primitif;  <5c  que  ,  tandis 
que  la  bête  ,  qui  n*a  rien  acquis, 
&  qui  n'a  rien  non  plus  à  per- 
dre ,  relie  toujours  avec  fon 
inftinft ,  l*homme  reperdant  par 
la  vieillefle  ou  d"* autres  acci- 
dents tout  ce  que  ia  verfeclibilité 
lui  avoit  fait  acquérir,  retombe 
ainfî  plus  bas  que  la  bête  mê- 
me ?  11  feroit  trifle  pour  nous 
d'^êtffe-  forcés  de  convenir  que 
cette  faculté  dillinftive  ,  6c 
prefque  illimitée ,  eft  la  fource 
de  tous  les  malheurs  de  l'hom- 
me ;  que  c'eft  elle  qui  le  tire  , 
à  force  de  temps  ,  de  cette 
condition  originaire  ,  dans  la- 
quelle il  couleroir  des  jours  tran- 
quilles 6c  innocents  ;  que  c'eft 
elle  qui ,  faifant  éclorre  avec  les 
fiecles  fes  lumières  6c  fes  er- 
reurs ,  fes  vices  6c  fes  vertus  , 
le  rend  à  la  longue  le  tyran 
F  iij 
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de  lui-même  ,  &  de  la  Nature, 
C?^  Ct^  1^  ieroit  affreux  d'être  obli- 
gés de  louer  comme  un  être 
feienfaifant  celui  qui  le  premier 
fuggéra  à  Phabitanr  des  rives 
de  rOrenoque  l'ufage  de  ces  ais 
qu'ail  applique  fur  les  tempes 
de  les  enfants ,  &  qui  leur  affu- 
rent  du  moins  une  partie  de 
leur  imbécillité  ,  6c  de  leur  bon- 
heur originel. 

L^'homme  fauvage  ,  livré  par 
la  Nature  au  feul  inflinft ,  ou 
plutôt  dédommagé  de  celui 
qui  lui  manque  peut  -  être  , 
par  des  facultés  capables  d^ 
fuppléer  d'abord ,  &  de  l'éle- 
ver enfuite  fort  au  deffus  de 
celle  -  là  ,  commencera  donc 
par  les  fondions  purement 
(^8^  animales.  ÇS}  Appercevoir  & 
fentir  fera  fon  premier  état  , 
qui  lui  fera  commun  avec  tous 
les    animaux.     Vouloir    6c    ne 
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pas  vouloir  ,  defirer  &  crain- 
dre 5  feront  les  premières  6c 
prefque  les  feules  opérations 
de  fon  ame  ,  jufqu'à  ce  que 
de  nouvelles  circenflances  y 
caufent  de  nouveaux  dévelop- 
pements. 

Quoi  qu*en  difent  les  Mora- 
Hftes  ,  l'entendement  humain 
doit  beaucoup  aux  pafîions  , 
qui ,  d'un  commun  aveu  ,  lui 
doivent  beaucoup  auiîi.  C'elt 
par  leur  aftivité  que  notre  rai- 
ion  fe  perfeâionne  :  nous  ne 
cherchons  à  connoître  ,  que 
parce  que  nous  defirons  de 
jouir  ;  &  il  n'efl  pas  poiTible 
de  concevoir  pourquoi  celui 
qui  n'auroit  ni  defirs  ni  craintes 
fe  donneroit  la  peine  de  rai- 
fonner.  Les  paifions  ,  à  leur 
tour  ,  tirent  leur  origine  de  nos 
befoins  ,  &  leur  progrès  de 
nos  connolifances  :  car  on  ne 
F  iiij 
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peut  defirer  ou  craindre  les 
chofes  que  fur  les  idées  qu^on 
en  peut  avoir  ,  ou  par  la  fimple 
impulfion  de  la  Nature.  Et 
rhomme  fauvage  ,  privé  de 
toute  forte  de  lumières  ,  n^é- 
prouve  que  les  paffions  de  cette 
dernière  efpece  ;  fes  defirs  ne 
paffent  pas  fes   be foins    phyfi- 

O)  ^^^^  •  CP^  ^^s  ^^^^s  biens  qu'il 
connoiffe  dans  ^univers  ,  lont 
la  nourriture ,  une  femelle  ,  & 
le  repos  ;  les  feuls  maux  qu^il 
craigne,  font  la  douleur  &  la 
faim  :  je  dis  la  douleur,  Ôc  non 
la  mort  ;  car  jamais  l^animal  ne 
faura  ce  que  c'eil  que  mourir  : 
&  la  connoiffance  de  la  mort, 
&  de  fes  terreurs  ,  eil  une  des 
premières  acquifitions  que  l'hom- 
me ait  faites ,  en  s^éloignant  de 
la  condition  animale. 

11    me  feroit    aifé  ,  fi    cela 
m'étoit   néceffaire  ,   d'appuyer 
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ce  fentiment    par  les  faits  ,  ôc 
de  faire  voir  que  ,  chez  toutes 
les  nations  du  monde ,  les  pro- 
grès de  l^'efprit  fe  font  précifé- 
ment  proportionnés  aux  befoins 
que  les  peuples  avoient  reçus  de 
la  Nature  ,  ou  auxquels  les  cir- 
confiances  les  avoient  affujettis, 
ôc  par  conféquent  aux  palTions 
qui  les  portoient  à  pourvoir  à 
ces  befoins.  .  Je   montrerois   en 
Egypte   les   arts    nailTants  ,   & 
s^'étendant    avec    les    déborde- 
ments du  Nil  ;   je  fuivrois  leur 
progrès  chez  les  Grecs  ,  où  l'on 
les  vit  germer,  croître,  &  s'é- 
lever jufqu'aux  Cieux  parmi  les 
fables  &  les  rochers  de  rAtti'- 
que  ,   fans  pouvoir  prendre  ra- 
cine  fur  les    bords    fertiles  de 
PEurotas;  je  remarquerois  qu'en 
général  les  peuples  du  nord  font 
plus  induilrieux   que    ceux    du 
midi ,  parce  qu'ils  peuvent  moins 

F  Y 
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fe  pafler  de  Pêtre  ;  comme  fi  la 
Nature  vouloit  ainfi  égalifer  les 
chofes,  en  donnant  aux  eiprits 
la  fertilité  qu'elle  refuie  à  la 
terre. 

Mais  ,  fans  recourir  aux  té- 
moignages incertains   de   THi- 
Hoire  ,   qui  ne    voit    que  tout 
femble  éloigner  de  Phomme  fau- 
vage  la  tentation  &  les  moyens 
de  ceffer  de  Têtre  ?  Son  imagi- 
nation  ne    lui  peint  rien  ;  fon 
cœur  ne  lui  demande  rien.  Ses 
modiques  befoins  fe  trouvent  iî 
aifément  fous  fa  main  ,  &  il  efl 
iî  loin  du  degré  de  connoilTan- 
ces  néceifaire  pour  defirer  d'en 
acquérir  de  plus  grandes ,  qu'il 
ne  peut   avoir   ni  prévoyance , 
ni  curiofité.  Le  fpedacle  de  la 
Nature  lui  devient  indifférent , 
à  force  de  lui  devenir  familier. 
Ceft  toujours  le  même  ordre , 
ce  font  toujours  les  mêmes  ri- 
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vôlutions^  il  n'a  pas  l*efpric  de 
s'étonner  des  plus  grandes  mer- 
veilles ;  (Se  ce  n'eil  pas  chez  lui 
qu'il  faut  chercher  la    Philofo- 
phie    dont    l'homme    a    befoiii 
pour  favoir  obferver  une  fois  ce 
qu'il  a  vu   tous  les  jours.  Sort 
ame  ,  que  rien  n'agite ,  fe  livre 
au  feul  fentiment  de  fon  exiflen- 
ce  aduelle ,  fans  aucune  idée  de 
l'avenir ,  quelque  prochain  qu'il 
puiffe  être  ;  6c  fes  projets ,  bor-» 
nés  comme  fes  vues  ,  s'étendeni^ 
à  peine  juiqu'à  la  fin  de  la  jour-» 
née.  Tel  eft  encore  aujourd'hui 
le  degré  de  prévoyance  du  Ca-» 
raïbe  :  il  vend  le  matin  fon  lit 
de  coton  ,    ôc  vient  pleurer  le 
foir   pour    le   racheter    ,    faute 
d'avoir   prévu    qu'il   en    auroic 
befoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  fujet , 
plus  la  diftance  des  pures  fen-» 
îiitions  afux  plus  fimples  connot- 
F  vi 
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ffances  s'aggrandit  à,,  nos  re- 
gards ;  &  il  eil  impoirible  de 
concevoir  comment  un  homme 
auroit  pu  par  les  l'eules  forces, 
fans  le  fecours  de  la  communi- 
cation ,  6c  fans  l'aiguillon  de  la 
nécelfité  ,  franchir  un  fî  grand 
intervalle.  Combien  de  fiecles  fe 
■font  peut-être  écoulés  avant  que 
les  hommes  aient  été  à  portée 
de  voir  d'autre  feu  que  celui  du 
Ciel  1  combien  ne  leur  a-t-il  pas 
fallu  de  diiférents  hazards  pour 
apprendre  les  ufages  les  plus 
communs  de  cet  élément  *  com- 
bien de  fois  ne  l'ont-ils  pas  lai- 
ffé  éteindre  avant  que  d'avoir 
acquis  l'art  de  le  reproduire  ? 
&  combien  de  fois  peut  -  être 
chacun  de  ces  fecrets  n'eil  -  il 
pas  mort  avec  celui  qui  l'avoir 
découvert  l  Que  dirons-nous  de 
l'Agriculture,  art  qui  demande 
tant  de  travail  &  de  prévoyance  s 
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qui  tient  à  d^autres  arts  ,  qui 
très-évidemment  n^eft  praticable 
que  dans  une  fociété  au  moins 
commencée ,  &  qui  ne  nous  lert 
pas  tant  à  tirer  de  la  terre  des 
aliments  qu^'elle  fourniroit  bien 
fans  cela  ,  qu^'à  la  forcer  aux 
préférences  qui  font  le  plus  de 
notre  goût  ?  Mais  fuppofons 
que  les  hommes  eufient  tellement 
multiplié  que  les  productions 
naturelles  n'euifent  plus  fuflî 
pour  les  nourrir  ;  fuppofition 
qui ,  pour  le  dire  en  paffant  , 
montreroit  un  grand  avantage 
pour  Peipece  humaine  dans  cette 
manière  de  vivre  ;  fuppofons  que 
fans  forges ,  &  fans  atteliers ,  les 
inftruments  du  labourage  fu- 
flent  tombés  du  Ciel  entre  les 
mains  des  Sauvages  ;  que  ces 
hommes  euifent  vaincu  la  haine 
mortelle  qu'ails  ont  tous  pour 
un  travail  continu  ;  qu'ils  euffent 
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appris  à  prévoir  de  fi  loin  leur? 
belbins  ,  qu'ils    euffent    deviné 
comment  il  faut  cultiver  la  ter- 
re ,  lemer  les  grains ,  &  planter 
les  arbres  ;  qu'ils  euffent  trouvé 
l'art  de  moudre  le  bled  ,  &  de 
mettre  le  raifin  en  fermentation  ; 
toutes  chofes  qu'il  leur  a  fallu 
faire  enfeigner  par  les  Dieux  , 
faute  de  concevoir  comment  ils 
les  auroient  apprifes  d'eux-mê- 
mes   ;    quel  leroit    après    cela 
l'homme  affez  infenfé  pour    fe 
tourmenter   à  la    culture    d'un 
champ  qui   fera  dépouillé  par 
le  premier   venu  ,    homme    ou 
bête  indifféremment, à  qui  cette 
moiffon  conviendra  ?    &  coirt- 
ment  chacun  pouiTa-t-il  fe   ré- 
foudre  à  paffer  fa  vie  à  un  tra- 
vail pénible ,  dont  il  eff  d'autant 
plus  fur  de  ne  pas  recueillir  le 
prix ,  qu'il  lui  fera  plus  néceffai- 
re  f  En  un  mot ,  comment  cettQ 
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fîtuation  pourra-t-cUe  porter  les 
hommes  à  cultiver  la  terre  ,  tant 
qu'elle  ne  fera  point  partagée 
entr'eux ,  c'eil-à-dire  ,  tant  que 
Pétat  de  nature  ne  fera  point 
anéanti  ? 

Quand  nous   voudrions  fup^ 
pofer  un  homme  fauvage  aulîi 
habile  dans  l*art  de  penfer  que 
nous  le  font  nos  Philofophes  ; 
quand  nous   en  ferions ,  à  leur 
exemple  ,  un  Philofophe  lui-mê- 
me ,  découvrant  feul  les  plus  fu- 
blimes  vérités  ,   fe  faifant,  par 
des  fuites  de  raifonncments  très- 
abllraits ,  des  maximes  de  juftice 
Se  de  raifon  tirées  de  l'amour  de 
Fordie  en  général,  ou  de  la  vo- 
lonté connue  de  fon  Créateur; 
en  un  mot,  quand  nous  lui  fup- 
poferions    dans    Pefprit   autant 
d'intelligence  6c  de   lumières-, 
qu'il  doit    avoir    &  qu'on  lui 
trouve  en  effet  de  pefanteur  & 
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de  rtupidité,  quelle  utilité  reti- 
reroit  l'efpece  de  toute  cette  Mé- 
taphyfique  ,  qui  ne  pourroit  fe 
communiquer ,  &  qui  périroic 
avec  l^individu  qui  ?auroit  in- 
ventée ?  Quel  progrès  pourroit 
faire  le  genre  humain  épars  dans 
les  bois  parmi  les  animaux  ?  Et 
jufqu'àquel  point  pourroient  fe 
perfeftionner  ,  6c  s'éclairer  mu- 
tuellement ,  des  hommes  qui  , 
n'ayant  ni  domicile  fixe  ni  au- 
cun befoin  l'un  de  l'autre ,  fe 
rencontreroient  peut-être  à  peine 
deux  fois  en  leur  vie  ,  fans  fe  con- 
noître ,  6c  fans  fe  parler  ? 

Qu'on  fonge  de  combien  d'i- 
dées nous  fommes  redevables  à 
l'ufage  de  la  parole  ;  combien 
la  Grammaire  exerce  &  facilite 
les  opérations  de  l'efprit  ;  & 
qu'on  penfe  aux  peines  inconce- 
vables &  au  temps  infini  qu'a 
dû  coûter  la  première  inveiitioa 
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des  langues  ;  qu'on  joigne  ces 
réflexions  aux  précédentes  ,  & 
l'on  jugera  combien  il  eût  fallu 
de  milliers  de  fiecles  pour  déve- 
lopper fuccefTivement  dans  Pet 
prit  humain  les  opérations  dont 
il  étoit  capable. 

Qu'il  me  foit  permis  de  con- 
fîdérer  un  inftant  les  embarras 
de  l'origine  des  langues.  Je  pour- 
rois  me  contenter  de  citer  ou 
de  répéter  ici  les  recherches  que 
Mr.  l'Abbé  de  Condillac  à  fai- 
tes fur  cette  matière ,  qui  tou- 
tes confirment  pleinement  mon 
fentiment,  &  qui  peut-être  m'en 
ont  donné  la  première  idée.  Mais 
la  manière  dont  ce  Philofophe 
réfout  les  difficultés  qu'il  fe  fait 
à  lui-même  fur  l'origine  des  fi- 
gnes  infiitués  montrant  qu'il  a 
îuppofé  ce  que  je  mets  en  que- 
ftion ,  fa  voir  une  forte  de  fociété 
déjà  établie  entre  les  inventeurs 
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du  langage  ;  je  crois ,  en  ren- 
voyant à  les  réflexions ,  devoir  y 
joindre  les  miennes, pour  expoler 
les  mêmes  difficultés  dans  le  jour 
qui  convient  à  mon  fujet.  La 
première  qui  fe  préfente  eil  d^i- 
maginer  comment  elles  purent 
devenir  néceflaires  ;  car  les  hom- 
mes n'ayant  nulle  correfpondan- 
ee  entr^eux  ,  ni  aucun  befoin 
d'en  avoir ,  on  ne  conçoit  ni  la 
nécelTité  de  cette  invention  ,  ni 
fa  poffibilité,  fi  elle  ne  fut  pas 
indifpenfable.  Je  dirois  bien  , 
comme  beaucoup  d'autres, que 
ks  langues  font  nées  dans  le  com- 
merce domeilique  des  pères,  des 
mères ,  &  des  enfants  :  mais  ou- 
tre que  cela  ne  réfoudroit  point 
les  objedions  ,  ce  feroit  com- 
mettre la  faute  de  ceux  qui  rai- 
fonnant  fur  l'état  de  nature ,  y 
tranfportent  les  idées  pri fes  dans 
là  fociété  ^   voient  toujours  la 
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famille  raffemblée  dans  une  mê- 
me habitation,  &  fes  membres 
gardant  entr'^eux  une  union  auiÏÏ 
intime  ôc  auffi  permanente  que 
parmi  nous  ,  où  tant  d'intérêts 
communs  les  réunifient  ;  au  lieu 
que  dans  cet  état  primitif,  n^'a- 
yant  ni  maiion  ,  ni  cabanes ,  ni 
propriété  d'aucune  efpece ,  cha- 
cun fe  logeoit  auhazard,  &  fou- 
vent  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâ- 
les &  les  femelles  s'uniflbienc 
fortuitement  félon  la  rencontre  , 
l'occafion,  ôc  le  defir,  fans  que  la 
parole  fût  un  interprète  fort  né- 
ceflaire  des  chofes  qu'ils  avoient 
à  fe  dire  :  ils  fe  quittoient  avec 
la  même  facilité.  (" I  o^  La  mère  C^O 
allaitoit  d'abord  fes  enfants  pour 
fon  propre  befoin;  puis  l'habi- 
tude les  lui  ayant  rendus  chers , 
elle  les  nourrifloit  enfuite  pour 
le  leur  :  fi-tôt  qu'ils  avoient  la 
force  de  chercher  leur  pâture^ 


J2     Discours. 

ils  ne  tardoient  pas  à  quitter  la 
mère  elle-même  ;  &  comme  il 
n^y  avoit  prefque  point  d'autre 
moyen  de  Te  retrouver  que  de 
ne  pas  fe  perdre  de  vue  ,  ils  en 
étoient  bientôt  au  point  de  ne 
pas  même  le  reconnoitre  les  uns 
les  autres.  Remarquez  encore 
que  l'enfant  ayant  tous  les  be- 
ibins  à  expliquer ,  &  par  con- 
féquent  plus  de  choies  à  dire  à 
la  mère ,  que  la  mère  à  l'en- 
fant ,  c'eft  lui  qui  doit  faire  les 
plus  grands  frais  de  l'invention, 
&  que  la  langue  qu'il  emploie 
doit  être  en  grande  partie  Ion 
propre  ouvrage  ;  ce  qui  multi- 
plie autant  les  langues  qu'il  y 
a  d'individus  pour  les  parler  :  à 
quoi  contribue  encore  la  vie  er- 
rante 6c  vagabonde  ,  qui  ne  lai- 
ffe  à  aucun  idiome  le  temps  de 
prendre  de  la  confiflance  ;  car 
de  dire  que  la  mère    difte   à 
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l'enfant  les  mots  dont  il  devra 
fe  fervir  pour  lui  demander  telle 
ou  telle  choie ,  cela  montre  bien 
comment  on  enleigne  des  lan^ 
gués  déjà  formées ,  mais  cela 
n'apprend  point  comment  elles 
fe  forment. 

Suppofons  cette  première  di- 
fficulté vaincue  :  franchiiTons 
pour  un  moment  l'elpace  im- 
menfe  qui  dut  fe  trouver  entre 
le  pur  état  de  nature  ôc  le  beloin 
.  des  langues  ;  &  cherchons ,  en 
les  fuppofant  néceflaires  9  Qb^  Çh^ 
comment  elles  purent  commen- 
cer à  s'épablir.  Nouvelle  diffi- 
culté pire  encore  que  la  précé- 
dente :  car  fi  les  hommes  ont  eu 
befoin  de  la  parole  pour  appren- 
dre à  penfer ,  ils  ont  eu  bien  plus 
befoin  encore  de  favoir  penfer 
pour  trouver  l'art  de  la  parole. 
Et  quand  on  comprendroit  com- 
ment les  fons  de  la  voix  ont  été 
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pris  pour  les  interprètes  conven- 
tionnels de  nos  idées,  il  refte- 
roit  toujours  à  favoir  quels  ont 
pu  être  les  interprètes  mêmes 
de  cette  convention  pour  les  idées 
qui ,  n'ayant  point  un  objet  len- 
fible ,  ne  pouvoient  s'indiquer  ni 
par  le  geile  ,  ni  par  la  voix  :  de 
forte  qu'à  peine  peut-on  former 
des  conjedures  fupportables  fur 
la  naifTance  de  cet  art  de  com- 
maniquer  fes  penfées ,  &  d'établir 
un  commerce  entre  les  efprits. 
Art  fublime  ,  qui  efl  déjà  fi 
loin  de  fon  origine  ,  mais  que 
le  Philofophe  voit  encore  à  une 
fi  prodigieufe  diilance  de  fa  per- 
fection ,  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me affez  hardi  pour  affurer  qu'il 
y  arriveroit  jamais ,  quand  les 
révolutions  que  le  temps  amené 
néceflairement  feroient  fufpen- 
dues  en  fa  faveur,  que  les  pré- 
jugés fortiroient  des  Académies 
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OU  fe  tairoient  devant  elles  , 
&  qu'elles  pourroient  s'occuper 
de  cet  objet  épineux  durant 
des  liecles  entiers  fans  inter- 
ruption. 

Le  premier  langage  de  l'hom^ 
me  ,  le  langage  le  plus  univer- 
fel ,  le  plus  énergique  ,  6c  le  feul 
dont  il  eut  beibin  avant  qu^il 
fallût  perfuader  des  hommes 
affemblés ,  eft  le  cri  de  la  Na- 
ture. Comme  ce  cri  n'étoit  arra- 
ché que  par  une  forte  d'inftinft 
dans  les  occafions  preffantes  , 
pour  implorer  du  fecours  dans 
les  grands  dangers ,  ou  du  foula- 
gement  dans  les  maux  violents, 
il  n'étoit  pas  d^'un  grand  ufage 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , 
où  régnent  des  fentiments  plus 
iTiodérés.  Quand  les  idées  des 
hommes  commencèrent  à  s'éten- 
dre &  à  fe  multiplier,  de  qu'il 
■s'établit  entr'eux  une  coimnuni- 
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cation  plus  étroite,  ils  cherchè- 
rent des  fignes  plus  nombreux 
Se  un  langage  plus  étendu  :  ils 
multiplièrent  les  inflexions  de  la 
voix,  ôcy  joignirent  les  gefles, 
qui ,  par  leur  nature ,  font  plus 
exprelfifs ,  &  dont  le  fens  dé- 
pend moins  d'une  détermina- 
tion antérieure.  Ils  exprimoient 
donc  les  objets  vifibles  &  mo- 
biles par  des  geiles ,  &  ceux 
qui  frappent  Pouie ,  par  des  fons 
imitatifs  :  mais  comme  le  gefle 
n'^indique  guère  que  les  objets 
préfents ,  ou  faciles  à  décrire  , 
&  les  adions  vifibles  ;  qu'il  n*eft 
pas  d'un  ufage  univerlel ,  puif- 
que  l'obfcurité  ,  ou  l'interpofi- 
tion  d'un  corps ,  le  rendent  inu- 
tile ,  &  qu'il  exige  l'attention 
plutôt  qu'il  ne  l'excite  ;  on  s'a- 
vifa  enfin  de  lui  fubilituer  les 
articulations  de  la  voix ,  qui , 
Ikns  avoir  le  même  rapport  avec 

certaines 
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certaines  idées ,  font  plus  pro- 
pres à  les  repréi'enter  toutes  , 
comme  fignes  inftitués  :  TubUitu- 
tion  qui  ne  put  fe  faire  que  d*un 
commun  confentement,  6c  d'une 
manière  affez  diflîcile  à  prati- 
quer pour  des  hommes  dont  les 
organes  grolTiers  n^avoient  en- 
core aucun  exercice  ,  &  plus  di- 
fficile encore  à  concevoir  en  elle- 
même ,  puifque  cet  accord  una- 
nime dut  être  motivé,  &  que 
la  parole  paroît  avoir  été  fort 
néceffaire  pour  établir  l^ufage  de 
la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers 
mots  dont  les  hommes  firent  ufa- 
ge  eurent  dans  leur  efprit  une 
fignification  beaucoup  plus  éten- 
due que  n'ont  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  les  langues  déjà  for- 
mées ;  ôc  qu'ignorant  la  divifion 
du  difcours  en  fes  parties  con- 
ftitutives ,  ils  donnèrent  d'abord 

G 
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à  chaque  mot  le  fens  d'une  pro- 
pofîtion  entière.  Quand  ils  com- 
mencèrent à  diilinguer  le  fujet 
d'avec  Pattribut  ,  6c  le  verbe 
d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut 
pas  un  médiocre  effort  de  gé- 
nie ,  les  fubftantifs  ne  furent 
d'abord  qu'autant  de  noms  pro- 
pres ,  l'infinitif  fut  le  feul  temps 
des  verbes  :  6c  à  l'égard  des  ad- 
jed:ifs ,  la  notion  ne  s'en  dut  dé- 
velopper que  fort  difficilement , 
parce  que  tout  adjedif  efl  un 
mot  abilrait,  6c  que  les  abflra^ 
âions  font  des  opérations  péni- 
bles ,  6c  peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord 
un  nom  particulier ,  fans  égard 
aux  genres  6c  aux  efpeces ,  que 
ces  premiers  inilituteurs  n'é- 
toient  pas  en  état  de  diflingueri 
6c  tous  les  individus  fe  préfen- 
terent  ifolés  à  leur  efprit ,  com- 
me ils  le  font  dans^  le  tableau 
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de  la  Nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
pelloit  A ,  un  autre  chêne  s*ap- 
peiioit  B  :  de  forte  que  plus  les 
eonnoiffances  étoient  bornées  g 
&  plus  le  didionnaire  devine 
étendu*  L^embarras  de  toute 
cette  nomenclature  ne  put  être 
levé  facilement  :  car  pour  ran- 
ger les  êtres  fous  des  dénomi- 
nations communes  &  généri- 
ques ,  il  en  falloit  connoitre  les 
propriétés  &  les  différences;  il 
falloit  des  obforvations  &  des 
définitions,  c'efl-à-dire  ,  de 
FHiiloire  naturelle  &  de  la  Mé* 
taphylique,  beaucoup  plus  que 
les  hommes  de  ce  temps-là  n*en 
pouvoient  avoir. 

D'ailleurs  les  idées  générales 
ne  peuvent  s'introduire  dans  l'ef- 
prit  qu'à  l'aide  des  mots  ,  dc 
Fentendement  ne  les  faifit  que 
par  des  propofitions.  C'eft  une 
des  raifons  pourquoi  les  ani- 
G  ij 
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maux  ne  fauroient  fe  former  de 
telles  idées,  ni  jamais  acquérir 
la  perfeftibilité  qui  en  dépend. 
Quand  un  finge  va  fans  héfiter 
d'une  noix  à  l'autre ,  penfe-t-on 
qu'il  ait  Pidée  générale  de  cette 
forte  de  fruit ,  6c  qu'il  compare 
fon  archétype  à  ces  deux  indi- 
vidus f  Non  fans  doute  ;  mais 
la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rap- 
pelle à  fa  mémoire  les  fenfations 
qu'il  a  reçues  de  l'autre ,  6c  fes 
yeux  modifiés  d'une  certaine  ma- 
nière annoncent  à  fon  goût  la 
modification  qu'il  va  recevoir. 
Toute  idée  générale  efl  pure- 
ment intelleduelle  ;  pour  peu 
que  l'imagination  s'en  mêle  , 
Pidée  devient  auffi-tôt  particu- 
lière. ElTayez  de  vous  tracer  l'i- 
mage d'un  arbre  en  général ,  ja- 
mais vous  n'en  viendrez  à  bout  ; 
malgré  vous  il  faudra  le  voir 
petit  ou  grand  ;  rare  ou  touffu , 
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clair  ou  foncé  :  6c  s'il  dépendoic 
de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui 
ie  trouve  en   tout    arbre,  cette 
image   ne   reffembleroit  plus  à 
un    arbre.    Les   êtres  purement 
abflraits    fe  voient  de  même  , 
ou  ne  fe  conçoivent  que  par  le 
difcours.  La  définition  feule  du 
triangle  vous   en   donne  la  vé- 
ritable idée  :  fi-tôt  que  vous  en 
figurez   un   dans    votre  efprit , 
c'ell  un  tel  triangle  6c  non  pas 
un  autre ,  <Sc    vous    ne  pouvez 
éviter  d'en  rendre  les  lignes  fen- 
fibles ,  ou  le  plan  coloré.  11  faut 
donc  énoncer  des  propojfitions , 
il  faut  donc  parler  pour  avoir 
des  idées    générales  ;  car  fi-tôt 
que  l'imagination  s'arrête  ,  l'ef- 
prit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide 
du  dilcours.  Si  donc  les  premiers 
inventeurs  n'ont  pu  donner  des 
noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoient 
déjà ,  il  s'enfuit  que  les  premiers 
G  iij 
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iubilantifs  n'ont  pu  jamais  être 
que  des  noms  propres. 

Mais  lorique,  par  àes  moyens 
que  je  ne  conçois  pas  ,  nos  nou- 
veaux Grammairiens   commen- 
cèrent à  étendre  leurs  idées  &  à 
généraliier  leurs  mots  ,  l'igno- 
rance des  inventeurs  dut    aflii- 
jettir  cette  méthode  à  des  bor- 
nes fort  étroites  ;  &  comme  ils 
avoient  d'abord  trop  multiplié 
les  noms    des  individus,   faute 
de    connoitre  les  genres  &   les 
^Ipeces  ,  ils  firent  enfuite  trop 
ç>eu  d'elpeces  &  de  genres ,  faute 
d'avoir   confidéré  les  êtres  par 
toutes    leurs    différences.    Pour 
pouffer  les  divifions  affez  loin, 
-il  eût  fallu  plus  d'expérience  Se 
de  lumière  qu'ils  n'en  pouvoient 
avoir ,  &  plus  de  recherches  & 
de  travail  qu'ils  n^  en  vouloienc 
employer.  Or  fi ,  même  aujour- 
d'hui, l'on  découvre  chaque  jour 
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de  nouvelles  efpeces,qui  avoient 
échappé  julqu'ici  à    toutes  nos 
oblervations ,  qu'on  ^penfe  com- 
bien il  dut  s'en  dérober  à  des 
hommes  qui    ne  jugeoient   des 
choies  que  fur  le  premier  alped. 
Quant  aux    clafles  primitives  , 
.&  aux  notions  les  plus  généra- 
les ,    il   efl   luperflu    d'ajouter 
qu'elles  durent  leur  échapper  en- 
core :  comment ,  par  exemple  , 
auroient-ils  imaginé  ou  entendu 
des  mots  de  matière  ,   d'eiprit , 
•de  iubftance  ,  de  mode  ,  de  fi- 
gure ,  de  mouvenaent ,  puiique 
jios  Philol'ophes,  qui  s'en   fer- 
vent depuis  fi  long-temps ,  ont 
îbien  de  la  peine  à  les  entendre 
.eux-mêmes  ;    &  que  les  idées 
iqu'on  attache  à  ces  mots  étant 
purement  métaphyfiques,  ils  n'en 
.trouvoient  aucun  modèle  dans  k 
Nature  ? 

Je  m'arrête  aces  premiers  pa$, 
G  iiij 
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&  je  iuppiie  mes  juges  de  fuf- 
pendre  ici  leur  ledure  ,  pour 
confidérer  ,  fur  l'invention  des 
feuls  fubilantifs  phyfiques  y  c'eil- 
à-dire  ,  fur  la  partie  de  la  lan- 
gue la  plus  facile  à  trouver ,  le 
chemin  qui  lui  reile  à  faire  pour 
exprimer  toutes  les  penfées  des 
hommes ,  pour  prendre  une  for- 
me confiante  ,  pouvoir  être  par- 
lée en  public  ,  &  influer  fur  la 
fociété  :  je  les  fupplie  de  réflé- 
chir à  ce  qu'il  a  fallu  de  temps 
.&  de  connoiiTances  pour  trou- 
(^11^  ver  les  nombres,  C^O  les  mots 
abflraits  ,  les  aoriftes  ,  &  tous 
les  temps  des  verbes,  les  par- 
ticules ,  la  fyntaxe  ,  lier  les 
proportions,  les  raifonnements , 
&  former  toute  la  Logique  du 
difcours.  Quant  à  moi  ,  eflrayé 
des  difficultés  quife  multiplient, 
&  convaincu  de  l'impolfibilité 
prefque  démontrée  que  les  lan- 
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gués  aient  pu  naître  Se  s*éta- 
blir  par  des  moyens  purement 
humains ,  je  laifle  à  qui  voudra 
l'entreprendre  la  difcuflion  de 
ce  difficile  problême  :  Lequel  a 
été  le  plus  néceffaire  ,  de  la  fo- 
ciété  déjà  liée  ,  à  Pinftitution 
des  langues  ,  ou  des  langues 
déjà  inventées,  à  l'établiflement 
de  la  fociété  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
origines ,  on  voit  du  moins  ,  au 
peu  de  foin  qu'a  pris  la  Nature 
de  rapprocher  les  hommes  par 
des  befoins  mutuels  ,  &  de  leur 
faciliter  l'ufage  de  la  parole  , 
combien  elle  a  peu  préparé  leur 
fociabilité  ,  &  combien  elle  a 
peu  mis  du  fien  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  en  établir 
les  liens.  En  effet  il  efl  impofïï- 
ble  d'imaginer  pourquoi  ,  dans 
cet  état  primitif  ,  un  homme 
auroit  plutôt  befoin  d'un  autre 
Gv 
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homme  ,  qu^un  fmge  ou  un  loup 
de  fon  femblable  ;  ni,  ce  beioin 
fuppofé  ,  quel  motif  pourroit 
engager  Tautre  à  y  pourvoir  ; 
ni  même  ,  en  ce  dernier  cas , 
comment  ils  pourroient  conve* 
nir  entre  eux  des  conditions.  Je 
fais  qu'on  nous  répète  fans  ceffe 
que  rien  n'eût  été  fi  miférable 
que  l'homme  dans  cet  état  :  & 
s'il  efl  vrai  ,  comme  je  crois 
l'avoir  prouvé  ,  qu'il  n'eût  pu 
qu'après  bien  des  fiecles  avoir 
le  defir  &  l'occafion  d'en  for- 
tir  ,  ce  feroit  un  procès  à  faire 
à  la  Nature  ,  êc  non  à  celui 
qu'elle  auroit  ainfi  conûitué. 
Mais  ,  fi  j'entends  bien  ce  ter- 
me de  miférable  ,  c'efl  un  mot 
qui  n'a  aucun  fens  ,  ou  qui  ne 
fignifie  qu'une  privation  doulou- 
reufe  ,  <5c  la  fouffrance  du  corps 
ou  de  l'ame  :  or  je  voudrois 
bien    qu'on    m'expliquât    quel 
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peut  être  le  genre  de  mifere 
à'un  être  libre  ,  dont  le  cœur 
eft  en  paix  6c  le  corps  en  fan- 
té.  Je  demande  laquelle  ,  de  -la 
vie  civile  ou  naturelle  ,  efl  la 
plus  lujette  à  devenir  inluppor- 
table  à  ceux  qui  en  jouiflent. 
Nous  ne  voyons  prefque  autour 
de  nous  que  des  gens  qui  fe 
plaignent  de  leur  exiflence;  plu^ 
fleurs  même  qui  s^en  privent 
autant  qu'il  efl  en  eux  :  &  la 
réunion  des  loix  divine  &  hu- 
maine fuffit  à  peine  pour  arrêter 
ce  défordre.  Je  demande  fi  ja*- 
mais  on  a  oui  dire  qu'un  Sauva- 
ge en  liberté  ait  feulement  fon- 
gé  à  fe  plaindre  de  la  vie ,  & 
à  fe  donner  la  mort.  Qu'on  ju- 
ge donc  avec  moins  d'orgueil  de 
quel  côté  efl  la  véritable  mifere. 
B.ien  au  contraire  n'eût  été  fî 
miférable  que  l'homme  fauva*- 
^e  ébloui  paï  -des  lumières  .^ 
G  v j 


6S     Discours. 

tourmenté  par  des  paflîons ,  & 
raifonnant  lur  un  état  différent 
du  fien.  Ce  fut  par  une  provi- 
dence très-fage  que  les  facultés 
qu'il  avoit  en  puiffance  ne  dé- 
voient fe  développer  qu'avec  les 
occafions  de  les  exercer  ,  afin 
qu'elles  ne  lui  fuifent  ni  fuper- 
liues  &  à  charge  avant  le  temps, 
ni  tardives  &  inutiles  au  be- 
foin.  Il  a.voit  dans  le  feul  in- 
ilind  tout  ce  qu'il  lui  falloir 
pour  vivre  dans  l'état  de  natu- 
re ,  il  n'a  dans  une  raifon  cul- 
tivée que  ce  qu'il  lui  faut  pour 
vivre  en  fociété. 

Il  paroît  d'abord  que  les 
hommes  dans  cet  état  n'ayant 
entre  eux  aucune  forte  de  re- 
lation  morale  ,  ni  de  devoirs 
connus  ,  ne  pouvoient  être  ni 
bons  ni  méchants  ,  &  n'avoient 
ni  vices  ni  vertus  ,  à  moins 
que ,  prenant  ces  mots  dans  ua 
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fens  phyfique  ,  on  n'^appelle 
vices  dans  l'individu  les  quali- 
tés qui  peuvent  nuire  à  fa  pro- 
pre coniervation  ,  &  vertus  cel- 
les qui  peuvent  y  contribuer  ; 
auquel  cas  ,  il  faudroit  appeller 
le  plus  vertueux  celui  qui  réfi- 
ileroit  le  moins  aux  fimples 
impuliîons  de  la  Nature.  Mais, 
fans  nous  écarter  du  fens  ordi- 
naire ,  il  eil  à  propos  de  fuf- 
pendre  le  jugement  que  nous 
pourrions  porter  fur  une  telle 
Situation  ,  &  de  nous  défier  de 
nos  préjugés ,  jufqu'à  ce  que  , 
la  balance  à  la  main  ,  on  ait 
examiné  s'il  y  a  plus  de  vertus 
que  de  vices  parmi  les  hommes 
civilifés ,  ou  fi  leurs  vertus  font 
plus  avantageufes  que  leurs  vi- 
ces ne  font  funefles  ,  ou  fi  le 
progrès  de  leurs  connoilfances 
eil  un  dédommagement  fuffi- 
iant   des  maux   qu'ils  fe   font 
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mutuellement  à  mefure  qu^ils 
s'inflruiient  du  bien  qu'ils  de- 
vroient  fe  faire  ,  ou  s^'ils  ne  fe- 
roient  pas  ,  à  tout  prendre  , 
dans  une  fituation  plus  heureu- 
fe ,  de  n'avoir  ni  mal  à  craindre 
fii  bien  à  efpérer  de  perfonne , 
que  de  s'être  fournis  à  une  dé- 
pendance univerfelle  ,  &  de  s'o- 
bliger à  tout  recevoir  de  ceux 
qui  ne  s'obligent  à  leur  rien 
donner. 

N'allons  pas  fur-tout  conclure 
avec  Hobbes  que ,  pour  n'avoir 
aucune  idée  de  la  bonté  ,  l'honft- 
me  foit  naturellement  méchant , 
qu'il  foit  vicieux  parce  qu'il  ne 
connoit  pas  la  vertu  ,  qu'il  ré- 
fufe  toujours  à  fes  lémblabfes 
"des  fervices  qu'il  ne  croit  pas 
leur  devoir  ,  ni  qu'en  vertu  du 
droit  qu'il  s'attribue  avec  raifon 
aux  chofes  dont  il  a  befoin  ,  il 
s'imagine  follement  être  le  feul 
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propriétaire  de  tout  Punivers. 
Hobhes  a  très-bien  vu  le  défaut 
de  toutes  les  définitions  moder- 
nes du  droit  naturel  :  mais  les 
conlequences  qu^'il  tire  de  la 
fienne  montrent  qu^il  la  prend 
dans  un  fens  qui  n'efl  pas  moins 
faux.  En  raifonnant  fur  les  prin^ 
.cipes  qu'il  établit  ,  cet  Auteur 
devoit  dire  que  l'état  de  nature 
étant  celui  oii  le  foin  de  notre 
confervation  eft  le  moins  préju- 
diciable à  celle  d'autrui  ,  cet 
état  étoit  par  conféquent  le  plus 
propre  à  la  paix  ,  ôc  le  plus 
convenable  au  genre  humain.  Il 
dit  précifément  le  contraire  , 
pour  avoir  fait  entrer  mal-à- 
propos  dans  le  foin  de  la  con- 
fervation de  l'homme  fauvage 
le  befoin  de  fatisfaire  une  mul- 
titude de  pafîions ,  qui  font  l'ou- 
vrage de  la  fociété  ,  &  qui  ont 
r€ndu  les  loix  ftéceflaires.   Le 
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méchant  ,  dit-il  ,  efl  un  enfant 
robufte  :  il  refte  à  lavoir  fi  Thom- 
me  fauvage  efl  un  enfant  ro- 
bufte. Quand  on  le  lui  accor- 
deroit  ,  qu'en  concluroit  -  il  ? 
Que  fi ,  quand  il  efl  robufle  , 
cet  homme  étoit  aufii  dépendant 
des  autres  que  quand  il  efl  foible, 
il  n'y  a  forte  d'excès  auxquels 
il  ne  fe  portât  ;  qu'il  ne  battît 
fa  mère  lorfqu'elle  tarderoit  trop 
à  lui  donner  la  mamelle  ,  qu'il 
n'étranglât  un  de  fes  jeunes 
frères  lorfqu'il  en  feroit  incom- 
modé ,  qu'il  ne  mordît  la  jambe 
à  l'autre  lorfqu'il  en  feroit  heur- 
té ou  troublé.  Mais  ce  font  deux 
fuppofitions  contradidoires  dans 
l'état  de  nature ,  qu'être  robufle 
6c  dépendant  :  l'homme  efl  foi- 
ble quand  il  efl  dépendant  , 
&  il  efl  émancipé  avant  que 
d'être  robufte.  Hobbes  n'a  pas 
vu  que  la  même  caufe  qui  em- 
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pêche  les  Sauvages  d'ufer  de 
leur  raifon  ,  comme  le  préten- 
dent nos  Jurifconfultes  ,  les  em- 
pêche en  même  temps  d'abufer 
de  leurs  facultés ,  comme  il  le 
prétend  lui  -  même  :  de  forte 
qu'on  pourroit  dire  que  les  Sau- 
vages ne  font  pas  méchants  pré- 
cilement ,  parce  qu'ils  ne  favent 
pas  ce  que  c'efl  qu'être  bons  ; 
car  ce  n'efl  ni  le  développement 
des  lumières ,  ni  le  frein  de  la 
loi ,  mais  le  calme  des  palTions, 
&  l'ignorance  du  vice  qui  les 
empêche  de  mal  faire  ;  tanto 
plus  in  mis  proficit  vitiorum  ig~ 
noratio  y  quant  in  his  cognitia 
virtutis.  Il  y  a  d'ailleurs  un  au- 
tre principe  que  Hobbes  n'a 
point  apperçu  ,  (Se  qui  ,  ayant 
été  donné  à  l^'homme  pour  adou- 
cir en  certaines  circonllances  la 
férocité  de  Ion  amour  propre  , 
ou  le  defir  de  fe  conlerver  avant 
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ri2")  1^  naiflance  de  cet  amour ,  C^^) 
tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour 
fon  bien-être  par  une  répugnan- 
ce innée  à  voir  louffrir  ion  lem- 
blable.  Je  ne  crois  pas  avoir 
aucune  contradidion  à  craindre, 
€n  accordant  à  l'homme  la  feule 
vertu  naturelle  qu'ait  été  forcé 
de  reconnoître  le  détradeur  le 
plus  outré  des  vertus  humaines. 
Je  parle  de  la  pitié ,  difpofition 
convenable  à  des  êtres  auifi  foi- 
^  blés,  &  fujets  à  autant  de  maux 
que  nous  le  fommes  ;  vertu  d'au- 
tant plus  univerfelle  &  d'autant 
'plus  unie  à  l'homme  ,  qu'elle 
précède  en  lui  l'uiage  de  toute 
réHexion  ;  &  li  naturelle ,  que  les 
bêtes  mêmes  en  donnent  quel- 
quefois des  fignes  fenfibles.  Sans 
parler  de  la  tendreiïe  des  mères 
pour  leurs  petits ,  (Se  des  périls 
qu'elles  bravent  pour  les  en 
garantir  ^  on   obierve  tous  les 
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jours  la  répugnance  qu^ont  les 
chevaux  à  fouler  aux  pieds  un 
corps  vivant  :  un  animal  ne  pa- 
fle  point  lans  inquiétude  auprès 
d'un  animal  mort  de  ion  eîpe- 
ce  ;  il  y  en  a  même  qui  leur 
donnent  une  forte  de  fépulture  : 
ôc  les  trilles  mugifîements  du 
bétail  entrant  dans  une  bouche- 
rie annoncent  l'imprelTion  qu'il 
reçoit  de  l'horrible  fpeftacle 
qui  le  frappe.  On  voit  avec 
plailîr  l'auteur  de  la  fable  des 
abeilles  ,  forcé  de  reconnoitre 
l'homme  pour  un  être  compa- 
tiffant  oc  fenfible  ,  fortir ,  dans 
l'exemple  qu'il  en  donne  ,  de 
ion  ilile  froid  &  fubtil  ,  pour 
nous  offrir  la  pathétique  image 
d'un  homme  enfermé  qui  ap- 
perçoit  au  dehors  une  bête  fé- 
Toce  arrachant  un  enfant  du 
iein  de  fa  mère  ,  brifant  fous 
fa  dent  meurtrière   les    foibles 
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membres  ,  ôc  déchirant  de  fe$ 
ongles  les  entrailles  palpitantes 
de  cet  enfant.  Quelle  affreufe 
agitation  n^éprouve  point  ce 
témom  d^'un  événement  auquel 
il  ne  prend  aucun  intérêt  per- 
fonnel  !  Quelles  angoiffes  ne 
foutfre-t-il  pas  à  cette  vue ,  de 
ne  pouvoir  porter  aucun  fecours 
à  la  mère  évanouie  ,  ni  à  l'en- 
fant expirant  ! 

Tel  eft  le  pur  mouvement 
de  la  Nature  ,  antérieur  à  toute 
réflexion  :  telle  efl  la  force  de 
la  pitié  naturelle ,  que  les  mœurs 
les  plus  dépravées  ont  encore 
peine  à  détruire  ,  puifqu^on 
voit  tous  les  jours  dans  nos  Ipe- 
âacles  s'attendrir  &  pleurer 
aux  malheurs  d'un  infortuné , 
tel  qui  ,  s'il  étoit  à  la  place 
du  Tyran ,  aggraveroit  encore 
les  tourments  de  fon  ennemi. 
Mandeville  a  bien  fenti  qu'avec 
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toute  leur  morale   les   hommes 
n'euflent    jamais    été  que    des 
monftres  ,  fi  la  Nature  ne  leur 
eût    donné    la   pitié   à  l'appui 
de  la  raiibn  :  mais    il  n'a   pas 
vu  que  de  cette    feule  qualité 
découlent  toutes  les  vertus    fo- 
ciales  qu'il   veut  dilputer    aux 
hommes.    En  effet  ,  qu'efl  -  ce 
que  la  générofité  ,  la  clémen- 
ce ,  l'humanité  ,  fmon  la  pitié 
appliquée  aux  foibles ,  aux  cou- 
pables ,  ou  à  l'ef pece  humaine 
en  général  ?  La    bienveillance 
&  l'amitié  même  font ,  à  le  bien 
prendre  ,  des  produirions  d'une 
pitié  confiante  fixée  fur  un  ob- 
jet particulier  :  car  defîrer  que 
quelqu'un    ne    fouffre     point  , 
qu'efî-ce    autre  chofe  que    de- 
firer  qu'il  foit  heureux  f  Quand 
il  feroit  vrai  que  la   commifé- 
ration  ne    feroit    qu'un    fenti- 
ment  qui  nous  met  à  la  place 
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de  celui  qui  fouffre  ,  fentiment 
oblcur  &  vif  dans  Piiomme  iau- 
vage  ,  développé  ,  mais  foible 
dans  l'homme  civil ,  qu'impor- 
teroic  cette  idée  à  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  ,  fînon  de  lui 
donner  plus  de  force  ?  En  effet  y 
la  commifération  fera  d^'autant 
plus  énergique  que  l'animal 
îpeftateur  s'identifiera  plus  inti-» 
mement  avec  l'animal  fouffrant  : 
or  il  eft  évident  que  cette 
identification  a  dû  être  infini- 
ment plus  étroite  dans  l'état  de 
nature  que  dans  l'état  de  rai- 
fonnement.  C'eft  la  raifon  qui 
engendre  l'amour  propre  ,  & 
e'eil  la  réflexion  qui  le  fortifie; 
c'efl  elle  qui  replie  l'homme  fur 
lui-même  ;  c'eft  elle  qui  le  fé- 
pare  de  tout  ce  qui  le  gêne 
&  l'afflige  :  c'eft  la  Philofophic 
qui  l'ifole  ;  c'eft  par  elle  qu'il 
dit  en  fecret  ,  à  i'afped  d^un 
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homme  Ibuffrant  :  Péris  fi  tu 
veux  ,  je  Tuis  en  iûreté.  Il  n'y 
a  plus  que  les  dangers  de  la 
fociété  entière  qui  troublent  le 
fommeil  tranquille  du  Philoio* 
plie  ,  6c  qui  Tarrachent  de  ion 
lit.  On  peut  impunément  égor- 
ger Ion  lemblable  fous  fa  fenê- 
tre y  il  n'a  qu'à  mettre  fes  mains 
fur  fes  oreilles  &  s'argumentec 
un  peu ,  pour  empêcher  la  Na- 
ture ,  qui  fe  révolte  en  lui ,  de 
l'identifier  avec  celui  qu'on 
alTairme.  L'homme  fauvage  n'a 
doint  cet  admirable  talent  ;  & 
faute  de  fageffe  6c  de  raifon  , 
on  le  voit  toujours  fe  livrer 
étourdiment  au  premier  fenti- 
ment  de  l'humanité.  Dans  les 
émeutes ,  dans  les  querelles  des 
rues  ,  la  populace  s'aflemble , 
l'homme  prudent  s'éloigne  :•  c'eft 
la  canaille  ,  ce  font  les  femmes 
d^s  halles  qui  féparejftc  lescom- 
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battants ,  ôc  qui  empêchent  les 
honnêtes  gens  de  s'entr^égorger. 
Il  eil  donc  bien  certain  que 
la  pitié  eil  un  fentiment  natu- 
rel qui ,  modérant  dans  chaque 
individu  l'aftivité  de  l'amour 
de  foi-même  ,  concourt  à  la 
confervation  mutuelle  de  toute 
Telpece.  C'eft  elle  qui  nous 
porte  fans  réflexion  au  fecours 
de  ceux  que  nous  voyons  fou- 
ffrir  :  c'eft  elle  qui ,  dans  Pétat 
de  nature  ,  tient  lieu  de  loix , 
de  mœurs  ,  &  de  vertu  ;  avec 
cet  avantage ,  que  nul  n'eil  ten- 
té de  défobéir  à  fa  douce  voix: 
c'eft  elle  qui  détournera  tout 
Sauvage  robufte  d'enlever  à  un 
foible  enfant ,  ou  à  un  vieillard 
infirme ,  fa  fubfiftance  acquife 
avec  peine ,  (i  lui-même  efpere 
pouvoir  trouver  la  fîenne  ail- 
leurs :  c'eft  elle  qui  ,  au  lieu 
<le    cette   maxime    fublime    de 

jufticc 
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juftice  raifonnée  r  Fais  à  autrui 
comme   tu   veux  qiioîi  te  fajfe  y 
inl'pire  à  tous  les  hommes  cette 
autre  maxime    de    bonté  natu- 
relle ,  bien  moins  parfaite  ,  mais 
plus  utile  peut-être  que  la  pré- 
cédente  :  Fais  ton  bien  avec  le 
moindre    mal    £  autrui    quil  ejl 
pojjlble  :  c'eil ,  en  un  mot ,  dans 
ce  léntiment  naturel ,  plucôt  que 
dans    des    argumenrs    l'ubtils   , 
qu'il  faut  chercher  la  caufe  de 
la  répugnance  que  tout  homme 
éprouve roit  à  mal  faire  ,  même 
indépendamment   des   maximes 
de  l'éducation.  Quoiqu'il  puifle 
appartenir  à  Socrate  ,  &  aux  ef- 
prits  de  fa  trempe  ,  d'acquérir 
de  la  vertu  par  raifon  ;  il  y  a 
long-temps  que  le  genre  humain 
ne  feroit  plus  ,  fi  fa  conferva- 
tion  n'eût  dépendu  que  des  rai- 
fonnements  de  ceux  qui  le  com* 
pofent. 

H 
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Avec  des  paflions  fi  peu  aâi-^ 
ves  ,  &  un  frein  fi  falutaire ,  les 
hommes  ,  plutôt  farouches  que 
méchants  ,  &  plus  attentifs  à 
fe  garantir  du  mal  qu'ils  pou- 
voient  recevoir  ,  que  tentés  d'en 
faire  à  autrui  ,  n^étoient  pas 
fujets  à  des  démêlés  fort  dan^ 
gereux.  Comme  ils  n'avoient 
entre  eux  aucune  efpece  de 
commerce  ;  qu'ils  ne  connoi- 
floient  par  conféquent  ni  la  va- 
nité ,  ni  la  confidération  ,  ni 
Peflime  ,  ni  le  mépris  ;  qu'ils 
n'avoient  pas  la  moindre  no- 
tion du  tien  &  du  mien  ,  ni 
aucune  véritable  idée  de  la  }u^ 
flice  ;  qu'ils  regardoient  les  vio- 
lences qu'ils  pouvoient  efTuyer 
comme  un  mal  facile  à  réparer,  & 
non  comme  une  injure  qu'il  faut 
punir  ;  &  qu'ils  ne  fongeoient 
pas  même  à  la  vengeance  ,  fi 
ce   n'eit   peut-être    machinale- 
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ment  &  fur  le  champ,  comme 
le  chien  qui  mord  la  pierre 
qu'on  lui  jette  ;  leurs  dilputes 
euffent  eu  rarement  des  fuites 
fanglantes  ,  fi  elles  n'euflent 
point  eu  de  fujet  plus  fenfible 
que  la  pâture  :  mais  j'en  vois 
un  plus  dangereux ,  dont  il  me 
reile  à  parler. 

Parmi  les  pallions  qui  agitent 
le  cœur  de  l'homme ,  il  en  eft 
une  ardente  ,  impétueufe ,  qui 
rend  un  fexe  néceflaire  à  l'au- 
tre ;  paffion  terrible  qui  brave 
tous  les  dangers  ,  renverfe  tous 
les  obilacles  ,  Se  qui ,  dans  fes 
fureurs  ,  femble  propre  à  dé- 
truire le  genre  humain  qu'elle 
efl  dellinée  à  conferver.  Que 
deviendront  les  hommes  en  proie 
à  cette  rage  effrénée  &  brutale , 
fans  pudeur  ,  fans  retenue  ,  & 
fe  difputant  chaque  iour  leurs 
amours  au  prix  de  leur  fangf 
H  ij 
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Il  faut  convenir  d'abord  que, 
plus  les  pafTions  font  violentes , 
plus  les  loix  font  néceffaires  pour 
les  contenir  :  mais  outre  que  les 
défordres  ,  &  les  crimes  que 
celles-ci  caufent  tous  les  jours 
parmi  nous  ,  montrent  affez 
i'infuffifance  des  loix  à  cet 
égard  ,  il  feroit  encore  bon 
d'examiner  fi  ces  défordres  ne 
font  point  nés  avec  les  loix 
mêmes  ;  car  alors ,  quand  elles 
feroient  capables  de  les  répri- 
mer ,  ce  feroit  bien  le  moins 
qu'on  en  dût  exiger ,  que  d'ar- 
rêter un  mal  qui  n'exifleroic 
point  fans  elles. 

Commençons  par  diflinguer 
le  moral  du  phyfique  dans  le 
fentiment  de  l'amour.  Le  phy- 
fique efl  ce  defir  général  qui 
porte  un  fexe  à  s'unir  à  l'au- 
tre ;  le  moral  efl  ce  qui  déter- 
mine ce  defir  ,  &  le  fixe  fur 
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tin  feul  objet  exclufivement  , 
ou  qui  du  moins  lui  donne  pour 
cet  objet  préféré  un  plus  grand 
degré  d'énergie.  Or  il  eft  faci- 
le de  voir  que  le  moral  de 
Pamour  efh  un  fentiment  fadi- 
ce  y  né  de  l'ufage  de  la  fociété, 
éc  célébré  par  les  femmes  avec 
beaucoup  d*habileté  &  de  foin , 
pour  établir  leur  empire  ,  6c 
rendre  dominant  le  fexe  qui 
devroit  obéir.  Ce  fentiment 
étant  fondé  fur  certaines  notions 
du  mérite  ou  de  la  beauté 
qu'un  Sauvage  n'eft  point  en 
état  d'avoir  ,  &  fur  des  com- 
paraifons  qu'il  -n'efl  point  en 
état  de  faire  ,  doit  être  prefque 
nul  pour  lui  :  car  comme  fon 
efprit  n'a  pu  fe  former  des 
idées  abflraices  de  régularité  & 
de  proportion  ,  fon  cœur  n'efl: 
point  non  plus  fufceptible  des 
iéntiments  d'admiration  &  d'à- 
H  iij 
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mour  qui  ,  même  fans  qu'os 
s*en  apperçoive  ,  nailTent  de 
l'application  de  ces  idées  ;  il 
écoute  uniquement  le  tempéra- 
ment qu'il  a  reçu  de  la  Nature  , 
&  non  le  goût ,  qu'il  n'a  pu  ac- 
quérir ;  &  toute  femme  eft  bon- 
ne pour  lui. 

Bornés  au  feul  phyfique  de 
l'amour  ,  Se  aflez  heureux  pour 
ignorer  ces  préférences  qui  en 
irritent  le  fentiment ,  6c  en  au- 
gmentent les  difficultés  ,  les 
hommes  doivent  fentir  moins 
fréquemment  &  moins  vivement 
les  ardeurs  du  tempérament , 
&  par  conféquent  avoir  entre 
eux  des  difputes  plus  rares  ,  & 
moins  cruelles.  L'imagination, 
qui  fait  tant  de  ravages  parmi 
nous ,  ne  parle  point  à  des  cœurs 
fauvages  ;  chacun  attend  paifi- 
blement  l'impulfion  de  la  Na- 
ture ,  s'y  livre  fans  choix  avec 
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plus  de  plaifir  que  de  fureur  ;  & 
le  beibin  fatisfait ,  tout  le  defir 
efl  éteint. 

C'eil  donc  une  chofe  incon- 
teftable  ,  que  Pamour  même  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  pa- 
fTions  ,  n*a  acquis  que  dans  la 
fociété  cette  ardeur  impétueufe 
qui  le  rend  fi  fouvent  funefte 
aux  hommes  :  &  il  efl  diamant 
plus  ridicule  de  repréfenter  les 
Sauvages  comme  s'entr^égor* 
géant  fans  ceffe  pour  aflouvir 
leur  brutalité  ;  que  cette  opi- 
nion efl  direftement  contraire 
à  l"* expérience  ;  &  que  les  Ca- 
raïbes ,  celui  de  tous  les  peu- 
ples exiflants  qui  jufqu^ici  s'efl 
écarté  le  moins  de  Tétat  de  na- 
ture ,  font  précifément  les  plus 
paifibles  dans  leurs  amours ,  & 
èc  les  moins  fujets  à  la  jaloulîe , 
quoique  vivant  fous  un  climat 
brûlant,  qui  femble  toujours  don- 
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-ner  à  ces  paflions  une  plus  gran- 
de adivité. 

A     Pégard    des     induaions 
qu'ion  pourroit  tirer   dans   plu- 
iieurs    efpeces     d'animaux    des 
combats  des   mâles   qui   enlan- 
glantent  en  tout  temps  nos  ba- 
fies-cours  ,  ou  qui  font  retentir 
au  printemps  nos  forêts  de  leurs 
cris  en  fe  difputant  la  femelle , 
il  faut  com.m.encer  par  exclure 
toutes  les  efpeces  où  la  Nature 
a  manifeilement  établi  dans  la 
puiflance  relative  des  fexes  d'au- 
tres rapports  que   parmi  nous: 
ainfi     les    combats    des     coqs 
-ne    forment   point    une     indu- 
â:ion    pour    Teipece    humaine. 
Dans  les  efpeces  où  la  propor- 
tion   efl   mieux   obfervée  ,  ces 
combats  ne  peuvent  avoir  pour 
.caufes  que  la  rareté  des  femel- 
les ,   eu    égard  au  nombre  des 
mâles  ^  ou  les  intervalles  exclu- 
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fifs  durant  lefquels  la  femelle 
refufe  conftamment  Rapproche 
du  mâle  ,  ce  qui  revient  à  la 
première  caufe  ;  car  fi  chaque 
femelle  ne  fouffre  le  mâle  que 
durant  deux  mois  de  l^'année  , 
c'eil  à  cet  égard  comme  fi  le 
nombre  des  femelles  étoit  moin- 
dre  des  cinq  fixiemes  :  or  aucun 
de  ces  deux  cas  n*eft  applicable 
à  l'efpece  humaine ,  où  le  nom- 
bre des  femelles  furpafle  gêné? 
ralement  celui  des  mâles ,  &  où 
Ton  n'a  jamais  obfervé  que  , 
même  parmi  les  Sauvages  ,  les 
femelles  aient  ,  comme  celles 
des  autres  efpeces  ,  'des  temps 
de  chaleur  &  d'exclufion.  De 
plus  ,  parmi  plufieurs  de  ces 
animaux  ,  toute  Pefpece  entrant 
à  la  fois  en  effervefcence  ,  il 
vient  un  moment  terrible  d'ar- 
deur commune  ,  de  tumulte ,  de 
défordre  ,  &  de  combat  :  mo- 

H   Y 
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ment  qui  n'a  point  lieu  parmi 
l'efpece   humaine  ,  où  l'amour 
n'ell  jamais  périodique.  On  ne 
peut    donc    pas    conclure    des 
combats    de    certains    animaux 
pour  la  pofleffion  des   femelles 
que  la  même  chofe  arriveroit  à 
l'homme  dans  l'état  de  nature  : 
&  quand  même  on  pourroit  ti- 
rer cette  conclufion  ,  comme  ces 
diffentions  ne  détruifent  point 
les  autres  efpeces ,  on  doit  pen- 
fer  au  moins  qu'elles  ne  feroient 
pas  plus  funeftes  à  la  nôtre  ;  ôc 
jl  eft  très  -  apparent  qu'elles  y 
cauléroient    encore    moins    de 
ravage  qu'elles  ne  font  dans  la 
fociété  ,  fur-tout  dans  les  payç 
où  les  moeurs  étant  encore  com- 
ptées pour  quelque  chofe  ,  la 
jaloufie  d£S  amants  &  la  ven- 
geance des  époux  caufent  cha* 
que  jour  des  duels  ,  des  meur^ 
UQSy  &  pis  encore;. où  k  <ievoiç 
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<l'une  éternelle  fidélité  ne  fert 
qu'à  faire  des  adultères  ,  &  oii 
les  loix  même  de  la  continence 
,&  de  l'honneur  étendent  néce- 
flairement  la  débauche ,  &  mul- 
tiplient les  avortements. 

Concluons  qu'errant  dans  les 
forêts  fans  induftrie,  fans  paro- 
le ,  fans  domicile  ,  fans  guerre , 
&  fans  liaifons  ,   fans   nul  be- 
foin  de  fes  femblables  ,  comme 
fans  nul  defir   àc    leur  nuire  , 
peut-être  même  fans  jamais  en 
reconnoître  aucun  individuelle- 
ment ,  l'homme  fauvage  fujet  à 
peu  de  palfions ,  &  fe  fuffifant 
à  lui-même ,  n'a  voit  que  les  ieti- 
timents  &  les  lumières  propres 
à  cet  état ,  qu'il  ne  fentoic  que 
fes  vrais  befoins  ,   ne  regardoit 
que  ce  qu'il  croyoit  avoir  inté- 
rêt de  voir  ,  &  que  fon  intel- 
ligence  ne  faifoit  pas  plus  de 
progrès  que  fa  vanité.    Si  par 
H  vj 
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hazard  il  faifoit  quelque  décou- 
verte ,  il  pouvoir  d'autant  moins 
la  communiquer  qu'il  ne  recon- 
noiffoit  pas  même  fes  enfants. 
L'art  périfloit  avec  l'inventeur: 
il  n'y  avoit  ni  éducation  ni  pro- 
grès :  les  générations  le  multi- 
plioient  inutilement  ;  6c  chacune 
partant  toujours  du  même  point, 
les  fiecles  s'écouloient  dans  tou- 
te la  groifiéreté  des  premiers 
âges  ;  î'elpece  étoit  déjà  vieille , 
&  l'homme  reftoit  toujours  en- 
fant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  long- 
temps fur  la  fuppofition  de  cette 
condition  primitive  ,  c'efl  qu'a- 
yant d'anciennes  erreurs  &  des 
préjugés  invétérés  à  détruire  , 
j'ai  cru  devoir  creufer  jufqu'à 
la  racine  ,  &  montrer  dans  le 
tableau  du  véritable  état  de  na- 
ture combien  l'inégalité ,  même 
naturelle,  eft  loin  d'avoir  dans 
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cet  état  autant  de  réalité  & 
d*inHuence  que  le  prétendent 
nos  Ecrivains. 

En  effet ,  il  efl  aifé  de  voir 
qu'entre  les  différences  qui  di- 
ftinguent  les  hommes ,  plufieurs 
paffent  pour  naturelles ,  qui  font 
uniquement  Touvrage  de  l'ha- 
bitude &  des  divers  genres  de 
vie  que  les  hommes  adoptent 
dans  la  fociété.  Ainli  un  tempé- 
rament robufle  ou  délicat  ,  la 
force  ou  la  foibleffe  qui  en  dé- 
pendent, viennent  fouvent  plus 
de  la  manière  dure  ou  efféminée 
dont  on  a  été  élevé  ,  que  de  la 
conflitution  primitive  des  corps. 
Il  en  eft  de  même  des  forces 
de  l'efprit  ;  &  non  feulement 
réducation  met  de  la  différen- 
ce entre  les  efprits  cultivés  & 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  mais 
elle  augmente  celle  qui  fe  trou- 
ve entre  les  premiers  à  propor- 
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tion  de  la  culture  ;  car  qu'un 
géant  <5c  un  nain  marchent  fur 
la  même  route  ,  chaque  pas 
qu'ils  feront  l'un  &  l'autre  don- 
nera un  nouvel  avantage  au 
géant.  Or  fi  l'on  compare  la  di- 
verfité  prodigieufe  d'éducations 
&  de  genres  de  vie  qui  règne 
dans  les  différents  ordres  de 
l'état  civil  ,  avec  la  fimplicité 
&  l'uniformité  de  la  vie  ani- 
male &  fauvage  ,  où  tous  fe 
nourriffent  des  mêmes  aliments, 
vivent  de  la  même  manière ,  & 
font  exaâement  les  mêmes  cho- 
ies ,  on  comprendra  combien  la 
différence  d'homme  à  homme 
doit  être  moindre  dans  l^'état 
de  nature  que  dans  celui  de  (o- 
ciété  ,  &  combien  l'inégalité 
naturelle  doit  augmenter  dans 
i'eipece  humaine  par  l'inégalité 
"d'inftitution. 

Mais  quand  la  Nature  affe- 
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ôeroit   dans  la  diflribution  de 
fes  dons  autant  de  préférences 
qu'on  le  prétend ,  quel  avanta- 
ge   les    plus  favorifés   en  tire- 
roient-ils ,  au  préjudice  des  au- 
tres ,  dans  un  état  de   chofes 
qui  n^admettroit  prefqu' aucune 
lorte   de    relation    entre   eux  ? 
Là  où  il  n*y  a  point  d'amour  , 
de  quoi  Tervira  la  beauté?  Que 
fera  Tefprit  à  des  gens  qui  ne 
parlent  point ,  6c  la  rufe  à  ceux 
qui  n'ont  point  d'affaires  ?  J'en- 
tends toujours   répéter   que  les 
plus  forts  opprimeront  les  foi- 
blés  ;  mais  qu'on  m'explique  ce 
qu'on    veut    dire    par    ce   mot 
d'oppreffion.    Les    uns    domi- 
neront avec  violence  ,  les  autres 
gémiront   aflervis  à  tous   leurs 
caprices  :  voilà  précifément  ce 
que  j'obferve  parmi  nous  ;  mais 
je   ne  vois  pas    comment   cela 
fourroit   fe  dire   des  hommes 
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lauvages  ,    à   qui    l'on    auroit 
même  bien  de  la  peine  à  faire 
entendre  ce  que  c'efl  que  fervi- 
tude  &  domination.  Un  homme 
pourra  bien  s'emparer  des  fruits 
qu'un  autre  a  cueillis ,  du  gibier 
qu'il  a  tué  ,  de  l'antre  qui  lui 
fervoit  d'afyle  ;   mais  comment 
viendra- 1- il   jamais  à  bout  de 
s'en  faire  obéir  ,  &  quelles  pour^ 
ront  être  les  chaînes  de  la  dé- 
pendance   parmi    des   hommes 
qui  ne  pofledent  rien  ?  Si  l'on 
me  chalTe  d'un  arbre  ,  j'en  fuis 
quitte  pour  aller  à  un  autre  ;  fi 
l'on  me  tourmente  dans  un  lieu, 
qui  m'empêchera  de  paiTer  ail- 
leurs ?  Se  trouve-t-il  un  homme 
d'une  force   affez  fupérieure  à 
la  mienne  ,  &  ,  de  plus  ,  affez 
dépravé  ,  affez   pareffeux  ,   & 
afîez  féroce  pour  me  contrain- 
dre à  pourvoir  à  fa  fubfiffance 
pendant  qu'il  demeure  oifif  ?  il 
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faut  qu'il  fe  réfolve  à  ne  pas 
me  perdre  de  vue  un  feul  in-- 
fiant  ,  à  me  tenir  lié  avec  un 
très-grand  foin  durant  fon  fom' 
meil ,  de  peur  que  je  ne  m^'é- 
chappe  ,  ou  que  je  ne  le  tue  : 
c'efl-à-dire  qu'il  efl  obligé  de 
s'expoler  volontairement  à  une 
peine  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu'il  veut  éviter  ,  & 
que  celle  qu'il  me  donne  à 
moi-même.  Après  tout  cela  ,  fa 
vigilance  fe  relâche-t-elle  ua 
moment  ?  un  bruit  imprévu 
lui  fait-il  détourner  la  tête  ?  je 
fais  vingt  pas^  dans  la  forêt  , 
mes  fers  font  brifés  ,  &  il  ne 
me  revoit  de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement 
ces  détails  ,  chacun  doit  voir 
que  les  liens  de  la  fervitude 
n'étant  formés  que  de  la  dé- 
pendance mutuelle  des  hommes , 
&  des  befoins  réciproques  qui 
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les  unifient  ,  il  efl  impofîîble 
d^aflervir  un  homme  fans  Favoir 
mis  auparavant  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  fe  pafler  d^'un  autre  : 
firuarion  qui  n'exiilant  pas  dans 
rétat  de  nature  ,  y  laiiïe  chacun 
libre  du  joug ,  &  rend  vaine  la 
loi  du  plus  tort. 

Après  avoir  prouvé  que  l'iné- 
galité eft  à  peine  iénfible  dans 
rétat  de  nature ,  <5c  que  Ibn  in- 
fluence y  eft  prefque  nulle  ;  il 
me  refle  à  montrer  fon  ori^ 
gine ,  &  fes  progrès  dans  ks  dé- 
veloppements fuccelîifs  de  Pef- 
prit  humain.  Après  avoir  mon- 
tré que  la  perfeêibilité  3  les  ver- 
tus fociales  y  Ôc  les  autres  facul- 
tés que  l'homme  naturel  avoic 
reçues  en  puiffance  ne  pouvoient 
jamais  fe  développer  d'elles- 
mêmes  ,  qu'elles  avoient  befoin 
pour  cela  du  concours  fortuit 
de  pluiieurs    caufes    étrangères 
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qui  pouvoient  ne  jamais  naître, 
•&  fans  lefquelles  il  lût  demeuré 
éternellement  dans  fa  condition 
primitive  ;  il  me  refte  à  confidé- 
•rer  &  à  rapprocher  les  différents 
hazards  qui  ont  pu  perfeâion- 
ner  la  raifon  humaine  en  dété- 
riorant l'efpece  ,  rendre  un  être 
Tnéchant  en  le  rendant  focia- 
ble ,  &  d'un  terme  fi  éloigné 
amener  enfin  Phomme  &  le 
monde  au  point  où  nous  les 
voyons. 

J'avoue  que  les  événements 
que  j'ai  à  décrire  ayant  pu  ar- 
river de  plufieurs  manières ,  je 
ne  puis  me  déterminer  fur  le 
choix  que  par  des  conjeélures: 
mais  outre  que  ces  conjeftures 
deviennent  des  raifons  quand 
elles  font  les  plus  probables 
-qu'on  puifle  tirer  de  la  nature 
^es  chofes ,  &  les  feuls  moyens 
qu'on  puiffe  avoir  de  découvrir 
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la  vérité ,  les  conféquences  que 
je  veux  déduire  des  miennes  ne 
feront  point  pour  cela  conjedlu- 
rales ,  puilque  ,  fur  les  princi- 
pes que  je  viens  d'établir ,  on 
ne  lauroit  former  aucun  autre 
fyilême  qui  ne  me  fournifle  les 
mêmes  rélultats  ,  &  dont  je  ne 
puiffe  tirer  les  mêmes  conclu- 
Sons. 

Ceci  me  difpenfera  d'éten- 
dre mes  réflexions  fur  la  manière 
dont  le  laps  de  temps  compenfe 
le  peu  de  vraifemblance  des 
événements  ;  fur  la  puiflance 
furprenante  des  caufes  très-lé- 
gères lorfqu'elles  agiffent  fans 
relâche  ;  lur  l'impoliibilité  où 
Ton  eft  d'un  coté  de  détruire 
certaines  hypothefes ,  fi  de  l'au- 
tre on  fe  trouve  hors  d'état  de 
leur  donner  le  degré  de  certi- 
tude des  faits  ;  fur  ce  que  deux 
faits  étant  donnés  comme  réels 
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à  lier  par  une  fuite  de  faits  in- 
termédiaires ,  inconnus  ou  re- 
gardés comme  tels  ,  c'eil  à 
THifloire,  quand  on  l'a  ,  de 
donner  les  faits  qui  les  lient  , 
c'efb  à  la  Philofophie  ,  à  fon  dé- 
faut, de  déterminer  les  faits  fem- 
blables  qui  peuvent  les  lier  ;  en- 
fin fur  ce  qu'en  matière  d'évé- 
nements la  fimilitude  réduit  les 
faits  à  un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  claffes  différentes 
qu'on  ne  fe  l'imagine.  Il  me 
iiiffit  d'offrir  ces  objets  à  la 
confidération  de  mes  juges  :  il 
me  fuffit  d'avoir  fait  en  forte 
que  les  ledeurs  vulgaires  n'eu- 
flent  pas  befoin  de  les  confi- 
dérer. 
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SECONDE   PARTIE. 

LE  premier  qui  ayant  enclos 
un  terrein ,  s'avila  de  dire, 
ceci  cft  à  moi  ^  &  trouva  des  gens 
affez  fimples  pour  le  croire  ,  fut 
le  vrai  fondateur  de  la  fociété 
civile.  Que  de  crimes ,  de  guer- 
res ,  de  meurtres ,  que  de  mi- 
feres  ôc  d^horreurs  n'eût  point 
épargné  au  genre  humain  celui 
qui  ,  airrachant  les  pieux  ,  ou 
comblant  le  fofle ,  eût  crié  à  Tes 
femblables  :  Gardez-vous  d'écou- 
ter cet  impoileur;  vous  êtes  per- 
dus fi  vous  oubliez  que  les  fruits 
font  à  tous ,  ôc  que  la  terre  n'efl 
à  perfonne  :  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'alors  les  chofes 
en  étoient  déjà  venues  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  durer  com- 
me elles  étoient  ;  car  cette  idée 
de    propriété  ,    dépendant    de 
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beaucoup  d'idées  antérieures  qui 
n'ont  pu  naître  que  Tucceflive- 
ment ,  ne  le  forma  pas  tout  d'un 
coup  dans  Telprit  humain  :  il 
fallut  faire  bien  des  progrès, 
acquérir  bien  de  l'induftrie  & 
des  lumières  ,  les  tranfmettre  & 
les  augmenter  d'âge  en  âge  , 
avant  que  d'arriver  à  ce  der- 
nier terme  de  l'état  de  nature. 
Reprenons  donc  les  çhofes  de 
plus  haut ,  &  tâchons  de  raffem- 
bler  fous  un  feul  point  de  vue 
cette  lente  fucceffion  d'événe- 
ments &  de  connoiiTances  dans 
leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  fentiment  de 
l'homme  fut  celui  de  fon  exir 
ilence  ;  fon  premier  foin  celui 
de  fa  confervation.  Le$  produ- 
âions  de  la  terre  lui  fourni- 
flbient  tous  les  fecours  nécçlTai- 
res  ;  l'inftind  le  porta  à  en 
faire  ufage.  La  taim,  d'autres 
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appétits  lui  iailant  éprouver 
tour  -  à  -  tour  diverles  manières 
d^'exifter ,  il  y  en  eut  une  qui 
Pinvita  à  perpétuer  fon  efpece  ; 
&  ce  penchant  aveugle  ,  dé- 
pourvu de  tout  fentiment  du 
cœur  ,  ne  produifoit  qu'un  ade 
purement  animal  :  le  belbin  fa- 
tistait,  les  deux  fexes  ne  fe  re- 
connoiffoient  plus  ,  &  Penfant 
même  n'étoit  plus  rien  à  la  mère 
il  -  tôt  qu'il  pouvoit  le  paffer 
d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de 
Phomme  naiflant  ;  telle  fut  la 
vie  d'un  animal  borné  d'abord 
aux  pures  fenfations,  6c  profi- 
tant à  peine  des  dons  que  lui 
offroit  la  Nature ,  loin  de  fon- 
ger  à  lui  rien  arracher  :  mais  il 
fe  préfenta  bientôt  des  difficul- 
tés ;  il  fallut  apprendre  à  les 
vaincre.  La  hauteur  des  arbres, 
qui  l'empêchoit    d'atteindre    à 

leurs 
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leurs  fruits ,  la  concurrence  des 
animaux  qui  cherchoient  à  s'^en 
nourrir  ,  la  férocité  de  ceux  qui 
en  vouloient  à  fa  propre  vie  ; 
tout  Tobiigea  de  s*appliquer 
aux  exercices  du  corps  ;  il  fallut 
fe  rendre  agile  ,  vite  à  la  cour- 
fe ,  vigoureux  au  combat.  Les 
armes  naturelles ,  qui  font  les 
branches  d'arbres  6c  les  pierres , 
fe  trouvèrent  bienrôc  ious  la 
main.  Il  apprit  à  iùrmonter  les 
obilacles  de  la  Nature  ,  à  com- 
battre au  befoin  les  autres  ani- 
maux ,  à  difputer  fa  fubfiilance 
aux  hommes  mêmes  ,  ou  à  fe 
dédommager  de  ce  qu'ail  falloic 
au  plus  fort. 

A  mefure  que  le  genre  hu- 
main s'étendit  ,  les  peines  fe 
multiplièrent  avec  les  hommes. 
La  différence  des  terreins ,  des 
climats ,  des  faifons ,  put  les  for- 
cer à  en  mettre  dans  leurs  ma- 
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nieres  de  vivre.  Des  années  ile-» 
riles ,  des  hivers  longs  &  rudes , 
des  étés  brûlants  qui  confument 
tout ,  exigèrent  d'yeux  une  nou- 
velle  induftrie.  Le  long  de  la 
mer  &  des  rivières  ,  ils  inven- 
tèrent la  ligne  ôc  le  hameçon  , 
dz  devinrent  pêcheurs  &  ichtyo- 
phages.  Dans  les  forêts  ,  ils  fe 
firent  des  arcs  &  des  flèches , 
ôc  devinrent  chaiTeurs  &  guer- 
riers. Dans  les  pays  froids ,  ils 
fe  couvrirent  des  peaux  des  bê- 
tes qu^ils  avoient  tuées.  Le  ton- 
nerre ,  un  volcan  ,  ou  quelque 
heureux  hazard  leur  fit  connoî- 
tre  le  feu  ,  nouvelle  refîource 
contre  la  rigueur  de  Phiver  :  ils 
apprirent  à  conferver  cet  élé- 
ment ,  puis  à  le  reproduire  ,  & 
enfin  à  en  préparer  les  viandes 
qu^auparavant  ils  dévoroient 
crues. 

Cette  application  réitérée  des 
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êtres  divers  à  lui-même  ,  &  les 
uns  aux  autres  ,  dut  naturelle- 
ment engendrer  dans  Pefprit  de 
Phomme  les  perceptions  de  cer- 
tains rapports.  Ces  relations 
que  nous  exprimons  par  les  mots 
de  grand  ,  de  petit  ,  de  fort  , 
de  foible  ,  de  vite  ,  de  lent  , 
de  peureux  ,  de  hardi ,  &  d'au- 
tres idées  pareilles ,  comparées 
au  befoin  ,  &  prefque  fans  y 
fonger  ,  produifirent  enfin  chez 
lui  quelque  forte  de  réflexion  , 
ou  plutôt  une  prudence  machi- 
nale qui  lui  indiquoit  les  pré- 
cautions les  plus  néceffaires  à 
fa  fureté. 

Les  nouvelles  lumières  qui 
réfulterent  de  ce  développe- 
ment augmentèrent  fa  ilipé- 
riorité  fur  les  autres  animaux, 
en  la  lui  faifant  connoître.  Il 
s'exerça  à  leur  dreffer  des  piè- 
ges ,   il  leur  donna  le  change 
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en  mille  manières  :  &  quoique 
plufieurs  le  lurpalTaflent  en  for- 
ce au  combat,  ou  en  vicetle  à 
la  courle  ;  de  ceux  qui  pou- 
voient  lui  iervir  ou  lui  nuire  , 
il  devint  avec  le  temps  le  maître 
des  uns ,  &  le  fléau  des  autres. 
C'eil  ainfi  que  le  premier  re- 
gard qu'il  porta  fur  lui-même 
y  produifit  le  premier  mouve- 
ment d'orgueil  ;  c'eil  ainfi  que 
fâchant  encore  à  peine  diftm- 
guer  les  rangs ,  &  le  contemplant 
au  premier  par  fon  elpece  ,  il 
fe  préparoit  de  loin  à  y  préten- 
dre par  fon  individu. 

Quoique  fes  femblables  ne 
fuffent  pas  pour  lui  ce  qu'ils 
font  pour  nous  ,  6c  qu'il  n'eût 
guère  plus  de  commerce  avec 
eux  qu'avec  les  autres  animaux  , 
ils  ne  furent  pas  oubliés  dans 
fes  obfervations.  Les  conformi- 
tés que  le   temps  put  lui  faire 
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appercevoir  entre  eux  ,  fa  te- 
melle  6c  lui-même  ,  le  Erenc 
juger  de  celles  qu'il  n'apper- 
cevoit  pas  ;  &  voyant  qu'ils  le 
conduiloient  tous  comme  il  au- 
roit  tait  en  de  pareilles  circon- 
fiances ,  il  conclut  que  leur  ma- 
nière de  penler  ëc  de  fentir 
étoit  entièrement  conforme  à  la 
fienne  ;  &  cette  importante  vé- 
rité bien  établie  dans  fon  efprit 
lui  fit  luivre  ,  par  un  preffenti- 
ment  aufTi  lûr  &  plus  prompt 
que  la  Dialectique  ,  les  meilleu- 
res règles  de  conduite  que  pour 
fon  avantage.  «Se  la  fureté  il  lui 
convînt  de  garder  avec  eux. 

Inftruit  par  l'expérience  que 
l'amour  du  bien-être  eit  le  iéul 
mobile  des  adions  humaines , 
il  fe  trouva  en  état  de  diilin- 
guer  les  occaîions  rares  où  l'in- 
térêt commun  devoit  le  faire 
compter  fur  i'aiiiilance  de   fes 

iiij 
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Semblables  ,  &  celles  plus  rares 
encore  où  la  concurrerxe  devoit 
le  faire  défier  d'eux.  Dans  le 
premier  cas  ,  il  s^lniffolt  avec 
eux  en  troupeau  ,  ou  tout  au 
plus  par  quelque  forte  d'alTo- 
ciation  libre  qui  n^obligeoit 
perfonne  ,  &  qui  ne  durcit 
qu'autant  que  le  befoin  paffager 
qui  Pavoit  formée.  Dans  le  fé- 
cond ,  chacun  cherchoit  à  pren- 
dre fes  avantages  ,  foit  à  force 
ouverte  ,  s'il  croyoit  le  pouvoir  ; 
foit  par  adrefle  ôc  fubtilité ,  s'il 
fe  fentoit  le  plus   foible. 

Voilà  comment  les  hommes 
purent  infenfiblement  acquérir 
quelque  idée  groffiere  des  en- 
gagements mutuels ,  êc  de  l'a- 
vantage de  les  remplir  ,  mais 
feulement  autant  que  pouvoit 
l'exiger  l'intérêt  préfent  &  fen- 
fîble  ;  car  la  prévoyance  n'étoit 
rien  pour  eux ,  &  loin  de  s'oc- 
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cuper  d'un  avenir  éloigné  ,  ils 
ne  fongeoient  pas  même  au 
lendemain.  S'agiffoit-il  de  pren- 
dre un  cerf  ?  chacun  fentoit 
bien  qu'il  devoit  pour  cela  gar- 
der fidèlement  ion  poile  ;  mais 
fi  un  lièvre  venoit  à  paffer  à  la 
portée  de  l'un  d'eux  ,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  ne  le  pourfui- 
vît  fans  fcrupule  ,  6c  qu'ayant 
atteint  fa  proie,  il  ne  fe  fouciât 
fort  peu  de  faire  manquer  la 
leur  à  fes  compagnons. 

Il  efl  aifé  de  comprendre 
qu'un  pareil  com.merce  n'exi- 
geoit  pas  un  langage  beaucoup 
plus  raffiné  que  celui  des  cor- 
neilles ou  des  fuiges ,  qui  s'at- 
troupent à  peu  près  de  même. 
Des  cris  inarticulés  ,  beaucoup 
de  geiles  ,  &  quelques  bruits 
imitatifs,  durent  compofer  pen- 
dant long-temps  la  langue  uni- 
verfelle  j  à  quoi  joignant  dans 
1  liij 
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chaque  contrée  quelques  fonS 
arricuiés  &  conventionnels  , 
dont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
ii  n'eil  pas  trop  facile  d'expli- 
quer i'inilitution  ,  on  eut  des 
langues  particulières  ,  mais  gro- 
iîieres  ,  imparfaites  ,  6c  telles  à 
peu  près  qu'en  ont  encore  au- 
jourd'nui  diverfes  nations  fau- 
vages.  Je  parcours  comme  un 
traie  des  multitudes  de  fiecles  , 
forcé  par  le  temps  qui  s'écoule, 
par  l'abondance  des  cliofes  que 
j'ai  à  dire  ,  &  par  le  progrès 
preique  infeniible  des  commen- 
cements ;  car  p-us  les  événe- 
ments éroient  lents  à  fe  iucce- 
der  ,  plus  ils  font  proir.pts  à 
décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent 
enfin  l'homme  à  portée  d'en 
faire  de  plus  rapides.  Plus  l'ef- 
prit  s'éclairoit  ,  6c  plus  l'indu- 
îlrie  fe  perfectionna.  Bien;ôt  , 
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ceffant    de    s'endormir   fous  le 
premier  arbre  ,  ou  de  fe  retirer 
dans  des  caverne;  ,    on  trouva 
quelques    fortes    de   haches    de 
pie?res    dures    &    tranchantes  , 
qui  fervirent  à  couper  du  bois, 
creufer    la   terre  ,  &  faire  des 
huttes    de   branchages   ,    qu^on 
s'avifa  enfuite    d'enduire    d'ar- 
gille  &  de  boue.    Ce  fut  là  l'é- 
poque  d'une    première    révolu- 
tion, qui    forma    l'établiffement 
&  la  diftindion   des  familles  , 
&  qui  introduifit  une  forte   dé 
propriété  ;    d'où  peut-être    na- 
quirent déjà  bien  des  querelles 
éc  des  combats.  Cependant  com- 
me les  plus  forts  furent  vraifem- 
blablement   les    premiers    à    fe 
faire    des   logements    qu'ils    fe 
fentoient  capables  de  défendre  , 
il   efl  à   croire   que   les  foibles 
trouvèrent  plus  court  6c  plus  fur 
de  les  imiter  ,  que  de  tenter  ds 
I  V 
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les  déloger  :  &  quant  à  ceux 
qui  avoient  déjà  des  cabanes  , 
chacun  dut  peu  chercher  à  s'ap- 
proprier celle  de  fon  voilin , 
moins  parce  qu'elle  ne  lui  ap- 
partenoit  pas ,  que  parce  qu'elle 
lui  étoit  inutile  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  emparer  fans  s'ex- 
pofer  à  un  combat  très-vif  avec 
la  famille  qui  l'occupoit. 

Les  premiers  développements 
du  cœur  furent  l'effet  d'une  fi- 
tuation  nouvelle  ,  qui  réuniffoit 
dans  une  habitation  commune  les 
maris  &  les  femmes ,  les  pères 
&:  les  enfants  ;  l'habitude  de 
vivre  enfemble  fit  naître  les  plus 
xioux  fentiments  qui  foient  con- 
nus des  hommes ,  l'amour  con- 
jugal ,  &  l'amour  paternel. 
Chaque  famille  devint  une  pe- 
tite (ociété  d'autant  mieux  unie 
que  l'attachement  réciproque  & 
la  liberté    en  étoient  les  feuls 
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liens  ;  &  ce  fut  alors  que  s'éta- 
blit la  première  différence  dans 
la  manière  de  vivre  des  deux 
f€xes ,  qui  julqu'ici  n'en  avoienc 
eu  qu'une.  Les  femmes  devin- 
rent plus  fédenraires  ,  ôc  s'ac- 
coutumèrent à  garder  la  cabane 
&  les  enfants ,  tandis  que  l'hom- 
me alloit  chercher  la  fubfiftance 
commune.  Les  deux  fexes  com- 
mencèrent auffi  par  une  vie  un 
peu  plus  molle  à  perdre  quelque 
chofe  de  leur  férocité  6c  de  leur 
vigueur  :  mais  fi  chacun  fépa- 
rément  devint  moins  propre  à 
combattre  les  bêtes  fauvages  , 
en  revanche  il  fut  plus  aifé  de 
s'affembler  pour  leur  réfiller  en 
commun. 

Dans  ce  nouvel  état  ,  avec 
une  vie  fimple  &  folitaire  ,  des 
befoins  très-bornés  ,  &  les  in- 
ftruments  qu'ils  avoient  inventés 
pour  y  pourvoir  ,  les  hommes 
1  vi 
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jouillant  d'^un  fort  grand  loifir 
remployèrent  à  le  procurer  plu- 
sieurs fortes  de  commodités  in-» 
connues  à  leurs  pères  :  &  ce  fut 
là  le  premier  joug  qu'ils  s'^impo- 
ferent  fans  y  longer ,  &  la  pre- 
mière fource  de  maux  qu'ils 
préparèrent  à  leurs  defcendants  ; 
car  outre  qu'ils  continuèrent  ainli 
à  s'amollir  le  corps  (Se  l'efprit , 
ces  commodités  ayant  par  l'ha- 
bitude perdu  prefque  tout  leur 
agrément  ,  6c  étant  en  même 
temps  dégénérées  en  de  vrais 
befoins ,  la  privation  en  devint 
beaucoup  plus  cruelle  que  la 
pofTelîîon  n'en  étoit  douce  ,  6c 
l'on  étoit  malheureux  de  les  per- 
dre ,  fans  être  heureux  de  les 
pofTéder. 

On  entrevoit  un  peu  mieu:^ 
ici  comment  l'ufage  de  la  pa- 
role s'établit  ou  fe  perfedionne 
inienfiblement  dans  le  fein  de 
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chaque  famille   ,   &  l^on   peuc 
conjeâurer  encore  comment  di- 
verfes  cauies  particulières  purent 
étendre  le  langage  ,  &  en  ac- 
célérer le  progrès  en  le  rendant 
plus    néceffaire.     De     grandes 
inondations  ou  des  tremblements 
de   terre  environnèrent    d'eaux 
ou  de   précipices    des    cantons 
habités  ;  des  révolutions  du  glo-* 
be  détachèrent  &  coupèrent  eu 
iiles  des  portions  du  continent. 
On  conçoit  qu'entre  des  hom- 
mes ainfi  rapprochés  ,  6c  forcés 
de  vivre  enfemble ,  il  dut  fe  for- 
mer un  idiome  commun  plutôt 
qu'entre  ceux  qui  erroient  libre- 
ment dans  les  forêts  de  la  terre 
ferme.  Ainfi  il  eft   très-poffible 
qu'après  leurs  premiers  elTais  de 
navigation,  des  infulaires  aient 
porté  parmi  nous  l'ufage  de  la 
parole  ;  &  il  eil  au  moins  très- 
.vraifemblable  que  la  fociété  ô^ 
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les  langues  ont  pris  naiffance 
dans  les  ifles  ,  &  s^^y  font  per- 
fedionnées  avant  que  d'être  con- 
nues dans  le  continent. 

Tout  commence  à  changer 
de  face.  Les  hommes  errants 
jufqu'ici  dans  les  bois  ,  ayant 
pris  une  afliette  plus  fixe  ,  fe 
rapprochent  lentement  ,  fe  réu- 
nilTent  en  diverfes  troupes  ,  6c 
forment  enfin  dans  chaque  con- 
trée une  nation  particulière  , 
unie  de  mœurs  ôc  de  caraderes , 
non  par  des  règlements  &  des 
loix  ,  mais  par  le  même  genre 
de  vie  &;  d'aliments  ,  6c  par 
rinfluence  commune  du  climat. 
Un  voifmage  permanent  ne  peut 
manquer  d'engendrer  enfin  quel- 
que liaifon  entre  diverfes  famil- 
les. De  jeunes  gens  de  différents 
fexes  habitent  des  cabanes  voi- 
fines  ;  le  commerce  paffager  que 
jdemande  la  Nature  en  amené 
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bientôt  un  autre  non  moins  doux 
6c  plus  permanent,  par  la  fré- 
quentation mutuelle.  On  s'ac- 
coutume à  confidérer  différents 
objets  ,  &  à  faire  des  compa- 
raifons  ;  on  acquiert  infenfible- 
ment  des  idées  de  mérite  &  de 
beauté ,  qui  produifent  des  fen- 
timents  de  préférence.  A  force 
de  fe  voir ,  on  ne  peut  plus  fe 
paffer  de  fe  voir  encore.  Un 
léntiment  tendre  6c  doux  s*infi- 
nue  dans  l'ame  ,  6c  ,  par  la 
moindre  oppofition,  devient  une 
fureur  impétueufe  ;  la  jaloufie 
s'éveille  avec  l'amour  ;  la  dif- 
corde  triomphe  ,  6c  la  plus  dou- 
ce des  paffions  reçoit  des  facri- 
fices   de  fang  humain. 

A  mefure  que  les  idées  6c  les 
fentiments  fe  fuccedent  ,  que 
l'efprit  6c  le  cœur  s'exercent  , 
le  genre  humain  continue  à  s*ap~ 
privoifer,  les  liaifons  s'étendent^ 
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&  les  liens  fe  refferrent.  On 
s'acccutuma  à  s'afiembler  de- 
vant les  cabanes  ou  autour  d'^un 
grand  arbre  :  le  chant  &  la  dan- 
fe  ,  vrais  enfants  de  Pamour  & 
du  loilir  ,  devinrent  Pamulement 
ou  plutôt  Inoccupation  des  hom- 
mes &  des  femmes  oififs  &  at- 
troupés. Chacun  coi'nmença  à 
regarder  les  autres ,  6c  à  vouloir 
être  regardé  foi-même  ;  &  Peili- 
me  publique  eut  un  prix.  Celui 
qui  chantoit  ou  danlbit  le  mieux  ; 
le  plus  beau  ,  le  plus  fort  ,  le 
plus  adroit  ou  le  plus  éloquent 
devint  le  plus  confédéré  :  &  ce 
fut  là  le  premier  pas  vers  Piné- 
galité  ,  &  vers  le  vice  en  même 
temps  :  de  ces  premières  préfé- 
rences naquirent  d'un  côté  la 
vanité  &  le  mépris  ,  de  Pautre 
la  honte  &  Penvie  ;  &  la  fer- 
mentation caufée  par  ces  nou- 
veaux levains  produifit  enfin  des 
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Compoies  funeftes    au  bonheur 
&  à  ^innocence. 

Si-tôt  que  les  hommes  eurent 
commencé  à  s'apprécier  mu- 
tuellement ,  &  que  l'idée  de  la 
confidéracion  fut  formée  dans 
leur  efprit  ,  chacun  prétendit 
y  avoir  droit ,  6c  il  ne  fut  plus 
poiTible  d'en  manquer  impuné- 
ment pour  perionne.  De  là  for- 
ti.ent  les  premiers  devoirs  de  la 
civilité  ,  môme  parmi  les  Sau- 
vages ;  &  de  là  tout  tort  vo- 
lontaire devint  un  outrage ,  parce 
qu'avec  le  mal  qui  réiultoit  de 
l'injure  ,  l'oiïenfé  y  voyoit  le 
mépris  de  la  perfonne  ,  iouvent 
plus  infuppirtable  que  le  mai 
même.  C'ell  ainli  que  chacun 
puniiTant  le  mépris  qu'on  lui 
avoit  témoi.o-né  d'une  manière 
proportionnée  au  cas  qu'il  fai- 
foit  de  lui-même  ,  les  vengean- 
ces devinrent    terribles  ,   &  les 
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hommes  languinaires  &  cruels. 
Voilà  préciiement  le  degré  où. 
étoient  parvenus  la  plupart  des 
peuples  lauvages  qui  nous  font 
connus  :  (5c  c'eil  faute  d'avoir 
fuffifamment  diilingué  les  idées , 
6c  remarqué  combien  ces  peu- 
ples étoient  déjà  lom  du  premier 
état  de  nature  ,  que  plufieurs 
fe  font  hâtés  de  conclure  que 
Phomm.e  ell  naturellement  cruel , 
&  qu'il  a  beioin  de  police  pour 
Radoucir ,,  tandis  que  rien  n'eft 
fi  doux  que  lui  dans  fon  état 
primitif  ,  lorfque  placé  par  la 
jKature  à  des  diftances  égales 
de  la  flupidité  des  brutes  &  des 
lumières  funeiles  de  Thomme 
civil ,  6c  borné  également  par 
Pmilina  &  par  la  raifon  à  fe 
garantir  du  mal  qui  le  menace  , 
il  eft  retenu  par  la  pitié  natu- 
relle de  faire  lui-même  du  mal 
à  perfonne  ,  fans  y  être  porté 
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par  rien  ,  même  après  en  avoir 
reçu.  Car  ,  félon  l'axiome  du 
fage  Locke  ,  il  ne  Jauroit  y 
avoir  £  injure  oii  il  n'y  a  -point 
de  propriété. 

Mais  il  faut  remarquer  que 
la  fociété  commencée  6c  les  re- 
lations déjà  établies  entre  les 
hommes  exigeoient  en  eux  des 
qualités  différentes  de  celles 
qu'ils  tenoient  de  leur  confti- 
tution  primitive  ;  que  la  mora- 
lité commençant  à  s'introduire 
dans  les  actions  humaines  ,  êc 
chacun  avant  les  loix  étant 
feul  juge  6c  vengeur  des  of- 
fenfes  qu'il  avoit  reçues  ,  la 
bonté  convenable  au  pur  état 
de  nature  n'étoit  plus  celle  qui 
convenoit  a  la  fociété  naiffan- 
te  ;  qu'il  falloit  que  les  puni- 
tions devinffent  plus  féveres  à 
mefure  que  les  occafions  d'of- 
ienfer  devenoient  plus  fréqueii-» 
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tes  ,  Se  que  c'étoin  à  la  terreur 
des  vengeances  de  tenir  iieu 
du  frein  des  ioix.  Ainfi  quoi- 
que les  hommes  fufient  deve- 
nus moins  endurants  ,  6c  que 
la  pitié  naturelle  eût  deja 
founert  quelque  altération  ,  ce 
période  du  développement  des 
facultés  humaines  tenant  un 
ju/le  milieu  entre  Pindolence 
de  l'état  primitif  ôc  la  pétu- 
lante adiviré  de  notie  amour 
propre ,  dut  être  l'époque  la 
plus  heureufe  ôc  la  plus  dura- 
ble. Plus  on  y  réfléchit ,  plus 
on  trouve  que  cet  état  étoit  le 
moins  iujet  aux  révolutions  , 
^1^3  ^s  meilleur  à  l'homme  ;  C^3) 
ôc  qu'il  n'en  a  dû  fortir  que 
par  quelque  funefle  hazard ,  qui 
pour  l'utilité  commune  eût  dû 
ne  jamais  arriver.  L'exemple 
des  Sauvages ,  qu'on  a  prelque 
tous  trouvés  à  ce  point  ,    icm- 
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ble  connrmer  que  le  genre 
humiin  écoic  taie  pour  y  refier 
toujours  ,  que  cet  état  ell  la 
véricable  jeaneffe  du  monde, 
de  que  tous  les  progrès  ulté- 
rieurs ont  été  en  apparence 
autant  de  pas  vers  la  perfe- 
élion  de  l'individu  ,  Se  en  effet 
vers  la  décrépitude  de  Telpece. 

Tant  que  les  hommes  fe 
contentèrent  de  leurs  cabanes 
ruftiques  ,  tant  qu'ils  lé  bor- 
nèrent à  coudre  leurs  habits  de 
peaux  avec  des  épines  ou  des 
arêtes  ,  à  fe  parer  de  plumes 
ôc  de  coquillages  ,  à  fe  pein- 
dre le  corps  de  diveriés  cou- 
leurs ,  à  perfédionner  ou  em- 
bellir leurs  arcs  &  leurs  flèches, 
à  tailler  avec  des  pierres  tran- 
ciiantes  quelques  canots  de 
pêcheurs  ou  quelques  groiîiers 
inftiuments  de  mulique  ;  en 
un  mo: ,  tant  qu'ils  ne  s'appU-^ 


Iii6    Discours. 

querent  qu^'à  des  ouvrages 
qu'un  feul  pouvoir  faire  ,  6c 
qu'à  des  arts  qui  n'avoient  pas 
befoin  du  concours  de  plufieurs 
mains  ,  ils  vécurent  libres  , 
fains  ,  bons  ,  &  heureux,  au- 
tant qu'ils  pouvoient  Pêtre  par 
leur  nature  ,  &  continuè- 
rent à  jouir  entre  eux  des 
douceurs  d'un  commerce  indé- 
pendant :  mais  dès  l'inflant 
qu'un  homme  eut  befoin  du 
fecours  d'un  autre  ;  dès  qu'on 
s'apperçut  qu'il  étoit  utile  à 
un  l'eul  d'avoir  des  provifions 
pour  deux  ,  l'égalité  difparut , 
la  propriété  s'introduifit  ,  le 
travail  devint  néceffaire ,  ôc  les 
vafles  forêts  fe  changèrent  en 
des  campagnes  riantes  qu'il 
fallut  arrofer  de  la  fueur  des 
hommes  ,  &  dans  lefquelles 
on  vit  bientôt  l'efclavage  &  la 
mifere  germer  «5c  croître  avec 
les  moiflbns. 
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La  Métallurgie  &  l* Agricul- 
ture turent  les  deux  arts  dont 
l'invention  produifit  cette  gran- 
de révolution.  Pour  le  Poète , 
c'eil  l'or  &  l'argent  ,  mais 
pour  le  Philofophe  ,  ce  font  le 
fer  &  le  bled  qui  ont  civilifé  les 
hommes  ,  &  perdu  le  genre 
humain  ;  auffi  l'un  6c  l'autre 
étoient-ils  inconnus  aux  Sauva- 
ges de  l'Amérique  ,  qui  pour 
cela  font  toujours  demeurés 
tels  :  les  autres  peuples  fem- 
blent  même  être  refiés  barba- 
res tant  qu'ils  ont  pratiqué  l'un 
de  ces  arts  fans  l'autre  ;  & 
l'une  des  meilleures  raifons 
peut-être  pourquoi  l'Europe  a 
été  ,  fmon  plutôt  ,  du  moins 
plus  conflamment  &  mieux  po- 
licée que  les  autres  parties  du 
monde  ,  c'efl  qu'elle  efl  à  la 
fois  la  plus  abondante  en  fer  de 
la  plus  fertile  en  bled. 
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Il  efl  rrès-dilTlcile  de  conje«3:U' 
Ter  comment  les  hommes  iont 
parvenus  à  connoirre  (5c  emplo- 
yer le  fer  ;  car  il  n'efl  pas  croya- 
ble qu'ils  aient  imaginé  d'yeux* 
mêmes  de  tirer  la  matière  de 
la  mine  ,  6c  de  lui  donner  les 
préparations  nécelTaires  pour  la 
mettre  en  fulion  ,  avant  que  de 
ikvoir  ce  qui  en  réiulteroit. 
D'un  autre  côté  on  peut  d'au- 
tant  moins  attribuer  cette  dé- 
couverte à  quelque  incendie 
accidentel  ,  que  les  mines  ne 
i'e  formant  que  dans  des  lieux 
arides,  &  dénués  d'arbres  6c  de 
plantes  ;  de  iorte  qu'on  diroic 
que  la  Nature  avoir  pris  des 
précautions  pour  nous  dérober 
ce  fatal  fecret.  11  ne  refle  donc 
que  la  circonflance  extraordi- 
naire de  quelque  volcan  qui  , 
vomiffant  des  matières  métalli- 
ques en  fulion ,  aura  donné  aux 
oblervateurs 
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obfervateurs  l'idée  d'imiter 
cette  opération  de  la  Nature  : 
encore  faut  -  il  leur  luppofer 
bien  du  courage  &  de  la  pré- 
voyance pour  entreprendre  un 
travail  auffi  pénible  ,  6c  en- 
vifager  d'auffi  loin  les  avanta- 
ges qu'ils  en  pouvoient  retirer  ; 
ce  qui  ne  convient  guère  qu'à 
des  efprits  déjà  plus  exercés 
que  ceux  -  ci  ne  le  dévoient 
être. 

Quant  à  l'Agriculture  ,  le 
principe  en  fut  connu  long- 
temps avant  que  la  pratique  en 
fût  établie  :  ôc  il  n'efl  guère 
poffible  que  les  hommes ,  fans 
cefTe  occupés  à  tirer  leur  fubfi- 
ilance  des  arbres  &  des  plantes , 
n'euffent  affez  promptement 
l'idée  des  voies  que  la  Nature 
emploie  pour  la  génération  des 
végétaux  ;  mais  leur  induflrie 
ne  fe  tourna  probablement  que 

K 
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fort  tard   de   ce   côté -là,  foît 
parce  que  les  arbres ,   qui  avec 
la  chaffe  &    la    pêche    fourni- 
iToient  à  leur  nourriture ,    n*a- 
voient  pas  belbin  de  leurs  foins  , 
foit  faute  de  connoître  Pufage 
du   bled ,   foit    faute    d'inflru- 
ments   pour    le   cultiver  ,    foit 
faute    de   prévoyance    pour  le 
befoin  à  venir  ,  foit  enfin  faute 
de  moyens  pour    empêcher  les 
autres  de   s'approprier  le   fruit 
de  leur  travail.     Devenus  plus 
induflrieux  ,    on    peut     croire 
qu'avec  des    pierres   aiguës  & 
des  bâtons  pointus  ils  commen- 
cèrent par  cultiver  quelques  lé- 
gumes ou    racines    autour    de 
leurs  cabanes  long-temps  avant 
de  favoir  préparer  le  bled ,  & 
d'avoir  les  inflruments  nécefTai- 
res  pour  la  culture  en    grand  , 
fans  compter  que  ,  pour  fe  li- 
vrer à  cette  occupation ,  &  en» 
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femencer  des  terres  ,  il  faut  fe 
réibudre  à  perdre  d'abord  quel- 
que choie  pour  gagner  beau- 
coup dans  la  fuite  :  précaution 
fort  éloignée  du  tour  d'efprit 
de  Phomme  fauvage ,  qui , 
comme  je  Tai  dit  ,  a  bien  de 
la  peine  à  fonger  le  matin  à 
fes  befoins  du  foir. 

L'invention  des  autres  arts 
fut  donc  néceflaire  pour  for- 
cer le  genre  humain  de  s'ap- 
pliquer à  celui  de  l'Agriculture. 
Dès  qu'il  fallut  des  hommes 
pour  fondre  &  forger  le  fer, 
il  fallut  d'autres  hommes  pour 
nourrir  ceux-là.  Plus  le  nombre 
des  ouvriers  vint  à  fe  multi- 
plier ,  moins  il  y  eut  de  mains 
employées  à  fournir  à  la  fub- 
liftance  commune ,  fans  qu'il 
y  eût  moins  de  bouches  pour  la 
confommer  ;  &  comme  il  fallut 
aux  uns  des  denrées  en  échange 
Kij 
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de  leur  fer ,  les  autres  trouvè- 
rent enfin  le  fecret  d'employer 
le  fer  à  la  multiplication  des 
denrées.  De  là  naquirent  , 
d^un  côté  le  Labourage  &  l'A- 
griculture ,  &  de  l'autre  Parc 
de  travailler  les  métaux  ,  ôç 
d'en  multiplier  les  ufages. 

De  la  culture  des  terres 
s'enfuivit  néceiTairement  leur 
partage  ,  &  de  la  propriété 
une  fois  reconnue  les  premières 
règles  de  juilice  :  car  pour 
rendre  à  chacun  le  fien  ,  il 
faut  que  chacun  puiiîe  avoir 
quelque  choie  ;  de  plus  ,  les 
hommes  commençant  à  porter 
leurs  vues  dans  l'avenir  ,  6c  fe 
voyant  tous  quelques  biens  à 
perdre  ,  il  n'y  en  avoir  aucun 
qui  n'eût  à  craindre  pour  foi 
la  repréfaille  des  torts  qu'il 
pouvoit  faire  à  autrui.  Cette 
origine  elt  d'autant  plus  natu- 
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relie ,  qu'il  eft  impoiTible  de 
concevoir  Pidée  de  la  propriété 
naiflante  d'ailleurs  que  de  la 
main  d"* œuvre  ;  car  on  ne  voit 
pas  ce  que ,  pour  s'approprier 
les  choies  qu'il  n'a  point  fai- 
tes ,  l'homme  y  peut  mettre  de 
plus  que  ion  travail.  C'efl  le 
feul  travail  qui ,  donnant  droit 
au  cultivateur  fur  le  produit 
de  la  terre  qu'il  a  labourée , 
lui  en  donne  par  conféquent 
fur  le  fonds  ,  au  moins  jufqu'à 
la  récolte  ,  ôc  ainfi  d'année  en 
année  ;  ce  qui  faifant  une  po- 
fieiTion  continue ,  fe  transforme 
aifément  en  propriété.  Lors- 
que les  anciens  ,  dit  Grotius  , 
ont  donné  à  Gérés  l'épithete 
de  légiflatrice  ,  &  à  une  fête 
célébrée  en  fon  honneur  le 
nom  de  Thefmophories ,  ils  ont 
fait  entendre  par  là  que  le  par- 
tage  des  terres  a  produit  une 
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nouvelle  forte  de  droit  ;   c*eft^ 
à-dire ,  le   droit  de   propriété , 
différent  de  celui  qui  réfulte  de 
la  loi  naturelle. 

Les  chofes  en  cet  état  eu- 
ifent  pu  demeurer  égales  ,  fi 
les  talents  euifent  été  égaux  , 
&:  que ,  par  exemple  ,  l^emploi 
du  fer  &  la  confommation 
des  denrées  euffent  toujours 
fait  une  balance'  exacle  :  mais 
la  proportion  ,  que  rien  ne 
maintenoit  ,  fut  bientôt  rom- 
pue ;  le  plus  fort  faifoit  plus 
d'ouvrage  ;  le  plus  adroit  tiroic 
meilleur  parti  du  fien  ;  le  plus 
ingénieux  trouvoit  des  moyens 
d'abréger  le  travail  ;  le  Labou- 
reur avoir  plus  befoin  de  fer  , 
ou  le  Forgeron  plus  beibin  de 
bled  ;  &  en  travaillant  égale- 
ment ,  Pun  gagnoit  beaucoup 
tandis  que  l'autre  avoir  peine 
à  vivre.    C'eft  ainfi  que   l'iné- 
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galité  naturelle  fe  déploie  in- 
fenfiblement  avec  celle  de  com- 
binaifon ,  6c  que  les  différences 
des  hommes ,  développées  par 
celles  des  circonftances ,  fe  ren- 
dent plus  fenfibles ,  plus  per- 
manentes dans  leurs  effets ,  & 
commencent  à  influer  dans  la 
même  proportion  fur  le  fort 
des  particuliers. 

Les  chofes  étant  parvenues 
à  ce  point  ,  il  efl  facile  d'i- 
maginer le  refte.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  décrire  l'inven- 
tion fucceffive  des  autres  arts  , 
le  progrès  des  langues ,  l'épreu- 
ve &  l'emploi  des  talents ,  l'i- 
négalité des  fortunes  ,  l'ufage 
ou  l'abus  des  richeffes,  ni  tous 
les  détails  qui  fuivent  ceux-ci  ,1 
&  que  chacun  peut  aifément 
fuppléer.  Je  me  bornerai  feu- 
lement à  jeter  un  coup  d'œil 
fur  le  genre  humain  placé  dans 
K  iiij 
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ce  nouvel    ordre   de    chofes. 

Voilà  donc  toutes  nos  facul- 
tés développées  ,  la  mémoire  & 
^imagination  en  jeu  ,  Pamour 
propre  intéreiïe,  la  raifon  ren- 
due adive ,  &  Pefprit  arrivé 
prefqu'au  terme  de  la  perfe- 
ction dont  il  eil  fufceptible. 
Voilà  toutes  les  qualités  natu- 
relles mifes  en  adion  ,  le  rang 
&  le  fort  de  chaque  homme 
établi  ,  non  feulement  fur  la 
quantité  des  biens  ,  &  le  pou- 
voir de  fervir  ou  de  nuire  , 
mais  fur  Pefprit ,  la  beauté  ,  la 
force  ou  Padreffe ,  fur  le  mérite 
ou  les  talents  :  &  ces  qualités 
étant  les  feules  qui  pouvoient 
attirer  de  la  confidération  ,  il 
fallut  bientôt  les  avoir  ou  les 
affeder  ;  il  fallut  pour  fon 
avantage  fe  montrer  autre  que 
ce  qu^on  étoit  en  effet.  Etre  6c 
paroître  devinrent  deux  chofes 
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tout  -  à  -  fait  différentes  ;  &  de 
cette  diflindion  fortirent  le 
f  aile  impofant ,  1 1  rufe  trom- 
peufe  ,  &  tous  les  vices  qui 
en  font  le  cortège.  D'un  autre 
côté  ,  de  libre  &  indépendant 
qu'étoit  auparavant  Thom- 
me ,  le  voilà  par  une  multitude 
de  nouveaux  befoins  affujetti , 
pour  ainfî  dire,  à  toute  la  Na- 
ture ,  &  fur-tout  à  fes  fembla- 
blés ,  dont  il  devient  Pefclave  en 
un  fens  ,  même  en  devenant 
leur  maître  :  riche  ,  il  a  be- 
loin  de  leurs  fervices  ;  pauvre , 
il  a  befoin  de  leur  fecours  ;  & 
la  médiocrité  ne  le  met  point 
en  état  de  le  paffer  d'eux.  Il 
faut  donc  qu'il  cherche  fans 
ceffe  à  les  intéreffer  à  fon  fort  ^ 
&  à  leur  faire  trouver  en  effet 
ou  en  apparence  leur  profit  à 
travailler  pour  le  fien  :  ce  qui 
le  rend  fourbe  &  artificieux 
K  V 
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avec  les  uns ,  impérieux  6c  dur 
avec  les  autres  ;  &  le  met  dans 
la  nécefîlté  d^abufer  tous  ceux 
dont  il  a  befoirt  ,  quand  il  ne 
peut  s'en  faire  craindre  ,  &  qu'il 
ne  trouve  pas  fon  intérêt  à  les 
fervir  utilement.  Enfin  l'ambi- 
tion dévorante  ,  l'ardeur  d'éle- 
ver fa  fortune  relative  ,  moins 
par  un  véritable  befoin  que 
pour  fe  mettre  au  deffus  des 
autres ,  infpire  à  tous  les  hom- 
mes un  noir  penchant  à  fe  nuire 
mutuellement ,  une  jaloufie  fe- 
crete  d'autant  plus  dangereufe 
que  ,  pour  faire  fon  coup  plus 
en  fureté  ,  elle  prend  fouvent  le 
ihafque  de  la  bienveillance;  en 
un  mot ,  concurrence  ôc  rivalité 
d'une  part  ,  de  l'autre  oppofi- 
tion  d'intérêt  ;  &  toujours  le 
defir  caché  de  faire  fon  profit 
aux  dépens  d'autrui  ;  tous  ces 
"maux  font  le  premier  effet  de  la 
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propriété  ,  &  le  cortège  infé- 
parable  de  Tinégalité  naiffante. 
Avant  qii/on  eût  inventé  les 
fîgnes  repréfentatifs  des  riche- 
fles  ,  elles  ne  pouvoient  guère 
confifler  qu'en  terres  &  en  be- 
fliaux  ,  les-  feuls  biens  réels  que 
les  hommes  puiffent  pofîeder. 
Or  quand  les  héritages  fe  fu- 
rent accrus  en  nombre  &  en 
étendue  ,  au  point  de  couvrir 
le  fol  entier  6c  de  fe  toucher 
tous ,  les  uns  ne  purent  plus 
s'aggrandir  qu'aux  dépens  des 
autres  i  &  les  furnuméraires  , 
que  la  foibleffe  ou  l'indolence 
avoient  empêchés  d'en  acquérir 
à  leur  tour  ,  devenus  pauvres 
fans  avoir  rien  perdu  ,  parce- 
que  tout  changeant  autour 
d'eux  ,  eux  feuls  n'avoient  point 
changé  ,  furent  obligés  de  rece* 
voir  ou  de  ravir  leur  fubfiilance 
de  la  main  des  riches  :  &  de  ià 
K  vj 
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commencèrent   à  naître  ,  feloa 
les  divers  caraderes  des  uns  & 
des  autres  ,    la   domination   ôc 
la  fervitude  ,  ou  la  violence  & 
les  rapines.    Les  riches  de  leur 
côté  connurent  à  peine  le  plai- 
fir  de  dominer  ,    qu'ils    dédai- 
gnèrent bientôt  tous  les  autres; 
ôc  fe  fervant  de  leurs    anciens 
çiclaves   pour  en  foumettre  de 
nouveaux    ,     ils    ne    fon gèrent 
qu'à  iubjuguer   6c  affervir  leurs 
voifins  :  femblables   à  ces  loups 
affamés  ,    qui    ayant    une    fois 
goûté  de  la  chair  humaine  ,  re- 
butent toute  autre  nourriture  , 
&  ne  veulent  plus  que  dévorer 
des  hommes. 

C'efl  ainfi  que  les  plus  pui- 
flants  ou  les  plus  miférables ,  fe 
faifant  de  leur  force  ou  de  leurs 
befoins  une  forte  de  droit  au 
bien  d'autrui  ,  équivalent ,  fé- 
lon eux  ,  à  celui  de  propriété , 
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l'égalité   rompue  fut  fuivie  du 
plus    affreux    dèlordre.       C'eft 
ainfî   que    les    ufurpations    des 
riches  ,    les    brigandages    des 
pauvres  ,   les   pafTions  effrénées 
de  tous  étouffant  la  pitié  natu- 
relie  ,  &  la  voix   encore  foible 
de  la  juftice  ,  rendirent  les  hom- 
mes avares  ,  ambitieux ,  &  mé- 
chants. 11  s'élevoit  entre  le  droit 
du  plus  fort ,   6c    le   droit    du 
premier    occupant ,   un    conflit 
perpétuel,  qui  ne    fe  terminait 
que   par    des   combats    6c    des 
meurtres.  Ç  c  ^    La  fociété  nai-  (^c^ 
ffante  fit  place  au  plus  horrible 
état  de  guerre  :  le  genre  humain 
avili  6c  délolé  ,  ne  pouvant  plus 
retourner  fur  fes  pas ,  ni  renon- 
cer aux  acquifitions  malheureu- 
fes  qu'il  avoit  faites  ,   6c  ne  tra- 
vaillant qu'à  fa  honte  ,  par  l'a- 
bus des  facultés  qui  l'honorent  , 
fe  mit  lui-même  à  U  veilk  de 
ia  ruine. 
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yittonitus  novitate  mail  ,  divefque 

miferque 
Effugere  optât    opes  ,      &     qucQ 

modo  voverat  ^  odit. 

Il  n'efl  pas  pofTible  que  les 
hommes  niaient  fait  enfin  des 
réflexions  fur  une  fituation  aufîî 
milerable  ,  &  fur  les  calamités 
dont  ils  étoient  accablés.  Les 
riches  fur-tout  durent  bientôt 
fentir  combien  leur  étoit  défa- 
vantageufe  une  guerre  perpé- 
tuelle ,  dont  ils  faifoient  feuls 
tous  les  frais ,  &  dans  laquelle  le 
xifque  de  la  vie  étoit  commun  , 
6c  celui  des  biens  particulier. 
D'ailleurs  ,  quelque  couleur 
qu'ils  pufTent  donner  à  leurs 
ufurpations  ,  ils  fentoient  alTez 
qu'elles  n'étoient  établies  que 
fur  un  droit  précaire  &  abufif  ; 
&  que  n'ayatit  été  acquifes  que 
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par  la  force  ,  la  force  pouvoit 
les*  leur  ôter,  fans  qu'ils  eU" 
ffent  raifon  de  s^'en  plaindre. 
Ceux  même  que  la  feule  indu- 
flrie  avoit  enrichis  ne  pou- 
voient  guère  fonder  leur  pro- 
priété fur  de  meilleurs  titres. 
Ils  avoient  beau  dire  :  C'efh  moi 
qui  ai  bâti  ce  mur  ;  j'ai  gagné 
ce  terrein  par  mon  travail. 
Qui  vous  a  donné  les  aligne- 
ments ,  leur  pouvoit-on  répon- 
dre ;  (5c  en  vertu  de  quoi  pré- 
tendez-vous être  payé  à  nos  dé- 
pens d'un  travail  que  nous  ne 
vous  avons  point  impofé  ? 
Ignorez-vous  qu'une  multitude 
de  vos  frères  périt  ,  ou  fouffre 
du  befoin  de  ce  que  vous  avez 
de  trop  ,  &  qu'il  vous  falloir  un 
confentement  exprès  &  unanime 
du  genre  humain  pour  vous  ap- 
proprier fur  la  fublîflance  coiTt- 
mune  tout  ce  tjui  alloic  au  delà 
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de  la  vôtre  ?    Deilitué  de  râl- 
ions valables  pour  le  judifier  , 
&  de  forces  luffi.iantes  pour  fe 
défendre  ;  écralant    facilement 
un  particulier  ,  mais  écrafé  lui- 
même  par  des   troupes  de  ban- 
dits ;  feul  contre  tous  ,  ôc    ne 
pouvant  ,  à  caufe  des   jaloufies 
mutuelles ,  s'unir  avec  fes  égaux 
contre  des  ennemis  unis  par  l'ef- 
poir  commun  du  pillage  ,  le  ri- 
che preffé  par  la  néceifité ,  con- 
çut enfin  le  projet  le  plus  réflé- 
chi qui   foit  jamais  entré  dans 
Telprit   humain  :  ce   fut  d'em- 
ployer en   fa  faveur   les    forces 
même  de  ceux  qui  Tattaquoient, 
de  faire  fes  défenfeurs  de  les  ad- 
verfaires ,  de  leur  infpirer  d'au- 
tres maximes ,  &  de  leur  donner 
d'autres  inilitutions  qui  lui  fu- 
jBTent    aulTi    favorables    que    le 
droit  naturel  lui  étoit  contraire. 
Dans  cette  vue  ,  après  avojjc 
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expofé  à  Tes  voifins  l'horreur 
d\me  fituation  qui  les  armoit 
tous  les  uns  contre  les  autres , 
qui  leur  rendoit  leurs  poflefTions 
aulTi  onéreufesque  leurs  befoins, 
&  où  nul  ne  trouvoit  fa  fureté 
ni  dans  la  pauvreté  ni  dans  la 
richeffe  ,  il  inventa  aifément  des 
raifons  fpécieufes  pour  les  ame- 
ner à  fon  but.  „  UniiTons-nous"*', 
leur  dit-il ,  „  pour  garantir  de 
„  Popprelfion  les  foibles ,  conte- 
„  nif  les  ambitieux  ,  6c  affurer  à 
„  chacun  la  pofleffion  de  ce  qui 
„  lui  appartient  :  inftituons  des 
„  règlements  de  jv.flice  &  de 
„  paix  ,  auxquels  tous  foienc 
„  obligés  de  le  conformer ,  qui 
,,  ne  faffent  acception  de  per- 
^,  fonne ,  &  qui  réparent  en  quel- 
„  que  forte  les  caprices  de  la 
„  fortune  en  foumettant  égale- 
„  ment  le  puiflant  &  le  foible  à 
,,  des  devoirs  mutuels.   En  ua 
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,,  mot ,  au  lieu  de  tourner  no5 
„  forces  contre  nous  -  mêmes  , 
„  raffemblons-les  en  un  pouvoir 
„  fuprême  qui  nous  gouverne 
„  fdon  de  lages  loix  ,  qui  pro- 
,,  tege  &  défende  tous  les  mem- 
„  bres  de  Paffociation  ,  repoufle 
„  les  ennemis  communs ,  &  nous 
„  maintienne  dans  une  concorde 
„  éternelle. 

Il  en  fallut  beaucoup  moins 
que  ^équivalent  de  ce  difcours 
pour  entraîner  des  hommes  gro- 
iïïers  ,  faciles  à  féduire  ,  qui 
d^'ailleurs  avoient  trop  d'affaires 
à  démêler  entre  eux  ,  pour  pou- 
voir fe  pafler  d'arbitres  ,  & 
trop  d'avarice  ôc  d'ambition  , 
pour  pouvoir  long-temps  fe  pa- 
fler de  maîtres.  Tous  coururent 
au  devant  de  leurs  fers,  croyant 
affurer  leur  liberté  ;  car  avec 
aiTez  de  raifon  pour  fentir  les 
-avantages    d'un    établilTement 
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politique  ,  ils  n^avoient  pas  affez 
d^'expérience  pour  en  prévoir  les 
dangers  :  les  plus  capables  de 
preffentir  les  abus  étoient  pré- 
cifément  ceux  qui  comptoient  > 
d'en  profiter,  &  les  lages  même 
virent  qu^'il  falloir  fe  refondre 
à  facrifier  une  partie  de  leur 
liberté  à  la  confervation  de 
l'autre ,  comme  un  bleffé  fe  fait 
couper  le  bras  pour  fauver  le 
refle  du  corps. 

Telle  fut ,  ou  dut  être  l'ori- 
gine de  la  fociété  &  des  loix  , 
qui  donnèrent  de  nouvelles  en- 
traves au  foible  ,  &  de  nouvel- 
les forces  au  riche,  Ch3  ^^^  Ch3 
truiiirent  fans  retour  la  liberté 
naturelle  ,  fixèrent  pour  jamais 
la  loi  de  la  propriété  &  de  l'iné- 
galité ,  d'une  adroite  uliirpatioH 
firent  un  droit  irrévocable  ,  & 
pour  le  profit  de  quelques  am- 
bitieux   afîujettirent   déformais 
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tout  le  genre  humain  au  travail , 
à  la  lervitude  ,  &  à  la  milere. 
On  voit  ailément  comment  l^'é- 
tabliffem.ent  d^une  ieule  Ibciété 
rendit  indiipenlable  celui  de 
toutes  les  autres  ,  &  comment  , 
pour  faire  tête  à  des  forces  unies , 
il  fallut  s*unir  à  fon  tour.  Les 
ibciétés  fe  multipliant  ou  s'éten- 
dant  rapidement  ,  couvrirent 
bientôt  toute  la  furface  de  la 
terre  ,  &  il  ne  fut  plus  poiTible 
de  trouver  un  feul  coin  dans 
Punivers  où  Pon  pût  s'aftranchir 
du  joug  ,  6c  fouftraire  la  tête 
au  glaive  ,  fouvent  mal  con- 
duit ,  que  chaque  homme  vit 
perpétuellement  lufpendu  fur  la 
fienne.  Le  droit  civil  étant  ainfî 
devenu  la  règle  commune  des 
citoyens ,  la  loi  de  nature  n'eut 
plus  lieu  qu'entre  les  diveries 
ibciétés  ,  où  ,  fous  le  nom  de 
droit  des  gens ,  elle  fut  tempe- 
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rée  par  quelques  conventions 
tacites  pour  rendre  le  commerce 
poifible  ,  (Se  Tuppléer  à  ia  com- 
mifération  naturelle ,  qui ,  per- 
dant de  Ibciété  à  iociété  pref- 
que  toute  la  force  qu'elle  avoic 
d'homme  à  homme  ,  ne  réfide 
plus  que  dans  quelques  grandes 
âmes  colmopolites  ,  qui  fran- 
chiflent  les  barrières  imaginai- 
res qui  réparent  les  peuples  ,  & 
qui ,  à  l'exemple  de  l'être  lou- 
verain  qui  les  a  créées  ,  embra- 
fient  tout  le  genre  humain  dans 
leur  bienveillance. 

Les  corps  politiques  reliant 
ainfi  entre  eux  dans  Pétat  de 
nature  ,  fe  reflentirent  bientôt 
des  inconvénients  qui  avoient 
forcé  les  particuliers  d'en  fortir  ; 
&  cet  état  devint  encore  plus 
funefle  entre  ces  grands  corps 
qu'il  ne  l'avoit  été  aupara- 
vant entre  les  individus  dont  ils 
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étoient  compofés.  De  là  forti- 
rent  les  guerres  nationales ,  les 
batailles  ,  les  meurtres,  les  re- 
préfailles ,  qui  font  frémir  la  Na- 
ture ,  &  choquent  la  raifon ,  & 
tous  ces  préjugés  horribles  qui 
placent  au  rang  des  vertus 
rhonneur  de  répandre  le  fang 
humain.  Les  plus  honnêtes  gens 
apprirent  à  compter  parmi  leurs 
devoirs  celui  d'égorger  leurs 
femblables  ;  on  vit  enfin  les 
hommes  fe  maflacrer  par  mil- 
liers fans  favoir  pourquoi  ;  & 
il  fe  commettoit  plus  de  meur- 
tres en  un  feul  jour  de  combat , 
&  plus  d'horreurs  à  la  prife 
d'une  feule  ville  ,  qu'il  ne  s'en 
étoit  commis  dans  l'état  de 
nature  durant  des  fiecles  entiers 
fur  toute  la  face  de  la  terre. 
Tels  font  les  premiers  effets 
qu'on  entrevoit  de  la  divifion 
du  genre  humain  en  différentes 
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fociétés.  Revenons  à  leur  infli- 
tution. 

Je  fais  que  plufieurs  ont  don- 
né d'autres  origines  aux  fociétés 
politiques  ,  comme ,  les  conquê- 
tes du  plus  puiiTant ,  ou  l'union 
des  foibles  ;  &  le  choix  entre 
ces  caufes  efl  indifférent  à  ce 
que  je  veux  établir  :  cependant 
celle  que  je  viens  d'expo  fer  me 
paroît  la  plus  naturelle  par  les 
raifons  fuivantes.  i^.  Que  dans 
le  premier  cas ,  le  droit  de  con- 
quête n'étant  point  un  droit  , 
n'en  a  pu  fonder  aucun  autre  , 
le  conquérant  &  les  peuples 
conquis  refiant  toujours  entre 
eux  dans  L'état  de  guerre  ;  à 
moins  que  la  nation  remife  en 
pleine  liberté  ne  choififfe  volon- 
tairement fon  vainqueur  pour 
fon  chef.  Jufques-là  ,  quelques 
capitulations  qu'on  ait  faites , 
comme  elles  n'ont  été  fondées 
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que  fur  la  violence  ,  &  que 
par  conféquent  elles  font  nulles 
par  le  fait  même  ,  il  ne  peut  y 
avoir  dans  cette  hypothefe  ni 
véritable  fociété ,  ni  corps  poli^ 
tique ,  ni  d'autre  loi  que  celle 
du  plus  fort.  2^.  Que  ces  mots 
de  fort  &  de  foible  font  équi- 
voques dans  le  fécond  cas  ; 
que  dans  l'intervalle  qui  fe  trou- 
ve entre  l'établiffement  du  droit 
de  propriété  ou  de  premier  oc- 
cupant ,  ôc  celui  des  gouverne- 
ments politiques ,  le  fens  de  ces 
termes  efl  mieux  rendu  par  ceux 
de  pauvre  &  de  riche  ,  parce 
qu'en  effet  un  homme  n'avoit 
point  avant  les  loix  d'autre 
moyen  d'aifujettir  fes  égaux 
qu'en  attaquant  leur  bien  ,  ou 
leur  faifant  quelque  part  du 
fien.  3®.  Que  les  pauvres  n'ayant 
lien  à  perdre  que  leur  liberté , 
c'eût  été    une    grande  folie  à 

eux 
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eux  de  s'oter  volontairement  le 
feul  bien  qui  leur  relloit ,  pour 
ne  rien  gagner  en  échange  ; 
qu'au  contraire  les  riches  étant, 
pour  ainfi  dire  ,  fenlîbles  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  biens , 
il  étoit  beaucoup  plus  ailé  de 
leur  faire  du  mal  ;  qu'ils  avoient 
par  coniéquent  plus  de  précau- 
tions à  prendre  pour  s'en  ga- 
rantir  ;  &  qu'enfin  il  eil  raifon- 
nable  de  croire  qu'une  chofe  a 
été  inventée  par  ceux  à  qui  elle 
eft  utile  ,  plutôt  que  par  ceux 
à  qui  elle  fait  du  tort. 

Le  gouvernement  naiflanc 
n'eut  point  une  forme  confiante 
&  régulière  :  le  défaut  de  Phi- 
lofophie  &  d'expérience  ne  lai- 
ffoit  appercevoir  que  les  incon- 
vénients préfents ,  6c  l'on  ne  fon^ 
geoit  à  remédier  aux  autres  qu'à 
mefure  qu'ils  fe  préfentoient. 
Malgré  tous  les  travaux  des  plus 

1^ 
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fages  légiflateurs  ,  PEtat  poli- 
tique demeura  toujours  impar- 
fait,  parce  qu'ii  étoit  prel'que 
l^ouvrage  du  hazard ,  6c  que , 
mal  commencé  >  le  temps  en 
découvrant  les  défauts ,  &  fug- 
■gérant  des  remèdes,  ne  put  ja- 
mais réparer  les  vices  de  la 
conflitution  :  on  raccommodoit 
fans  cefle  ,  au  lieu  qu^il  eût  fallu 
commencer  par  nettoyer  l'aire, 
&  écarter  tous  les  vieux  maté- 
riaux, comme  fit  Licurgue  à 
Sparte ,  pour  élever  en  fuite  un 
bon  édifice.  La  fociété  ne  con- 
fîfla  d'abord  qu'en  quelques  con^ 
ventions  générales ,  que  tous  les 
particuliers  s'engageoient  à  ob- 
server ,  &  dont  la  communauté 
fe  rendoit  garante  envers  cha- 
cun d'eux.  Il  fallut  que  l'expé- 
rience montrât  combien  une  pa- 
reille conilitution  étoit  foible  , 
&  combien  il  étoit  facile  aux 


Discours.     ijS 

infrafteurs  d'éviter  la  convidion 
ou  le  châtiment  des  fautes  dont 
le  public  feul  devoit  être  le  té- 
moin &  le  juge  ;  il  fallut  que 
la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 
nières ;  il  fallut  que  les  incon** 
vénients  &  les  défordres  fe  mul- 
tipliaflent  continuellement,  pour 
qu'ion  longeât  enfin  à  confier 
à  des  particuliers  le  dangereux 
dépôt  de  Tautorité  publique, 
&  qu'on  commît  à  des  Magi- 
llrats  le  foin  de  faire  obferver 
les  délibérations  du  peuple  :  car 
de  dire  que  les  chefs  furent 
choifis  avant  que  la  confédéra- 
tion fût  faite  ,  &  que  les  mini- 
ftres  des  loix  exiflerent  avant 
les  loix  mêmes ,  c'ell  une  fup- 
poiîtion  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  combattre  férieufement. 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifon- 
nable  de  croire  que  les  peuples 
fe  font  d'abord  jetés  entre  les 
L  ij 
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bras  d'un  maître  abfolu  ,  fans 
conditions  ôc  fans  retour ,  &  que 
le  premier  moyen  de  pourvoir  à 
la  lûreté  commune  qu'aient  ima- 
giné des  hommes  fiers  &  indom- 
ptés ,  a  été  de  fe  précipiter  dans 
Tefclavage.  En  effet,  pourquoi 
fe  font-ils  donné  des  fupérieurs, 
jfi  ce  n'efl  pour  les  défendre 
contre  l'oppreffion  ,  &  protéger 
leurs  biens ,  leurs  libertés  ,  & 
leurs  vies ,  qui  font ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  éléments  conflitutifs 
de  leur  être  ?  Or  dans  les  rela- 
tions d'homme  à  homme ,  le  pis 
qui  puiife  arriver  à  l'un  étant 
de  fe  voir  à  la  difcrétion  de 
l'autre,  n'eût-il  pas  été  contre 
le  bon  fens  de  commencer  par 
fe  dépouiller  entre  les  mains 
d'un  chef  des  feules  chofes  pour 
la  confervation  defquelles  ils 
avoient  befoin  de  fon  fecours  ? 
Quel  équivalent  eût -il  pu  leur 
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offrir  pour  la  conceffion  d'un  fi 
beau  droit  ?  & ,  s'il  eût  ofé  l'e- 
xiger fous  le  prétexte  de  les  dé- 
fendre ,  n'eût-il  pas  auffi-tôt  reçu 
la  réponfe  de  l'apologue  :  Que 
nous  fera  de  plus  l'ennemi  f  11 
eil  donc  inconteilable  ,  &  c'eil 
la  maxime  fondamentale  de  tout 
le  droit  politique  ,  que  les  peu- 
ples fe  font  donné  des  chefs 
pour  défendre  leur  liberté  ,  & 
non  pour  les  affervir.  .Si  nous 
avons  un  Prince ,  difcit  Pline 
à  Trajan ,  cejl  afin  quil  nous 
préferve  Savoir  un  maître. 

Les  politiques  font  fur  l'a- 
mour de  la  liberté  les  mêmes 
fophifmes  que  les  Philofophes 
ont  faits  fur  l'état  de  nature  ; 
par  les  chofes  qu'ils  voient ,  ils 
jugent  des  choies  très-différen- 
tes qu'ils  n'ont  pas  vues;  &  ils 
attribuent  aux  hommes  un  pen- 
chant naturel  à  la  fervitude  ^ 
L  iij 
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par  la  patience  avec  laquelle 
ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  iup- 
portent  la  leur ,  fans  longer  qu'il 
en  efl  de  la  liberté  comme  de 
Pinnocence  6c  de  la  vertu  ,  dont 
on  ne  fent  le  prix  qu'autant 
qu'on  en  jouit  foi  -  même  ,  & 
dont  le  goût  fe  perd  fi-tôt  qu'on 
les  a  perdues.  Je  connois  les  dé- 
lices, de  ton  pays  ,  difoit  Brafi- 
das  à  un  Satrape  qui  comparoit 
la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Per- 
fépolis ,  mais  tu  ne  peux  con^ 
noître  les  plaifirs  du  mien. 

Comme  un  courfier  indom- 
pté hérifle  fes  crins  ,  frappe  la 
terre  du  pied,  &  fe  débat im- 
pétueufement  à  la  feule  appro- 
che du  mors ,  tandis  qu'un  che- 
val dreffé  fouffre  patiemment  la 
verge  6c  l'éperon  ,  l'homme 
barbare  ne  plie  point  fa  tête  au 
joug  que  l'homme  civilifé  porte 
lans  murmure ,  6c  il  préfère  la 
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plus  orageufé  liberté  à  un  affu- 
jettiffement  tranquille.  Ce  n'eft 
donc  pas  par  Paviliffement  des 
peuples  affervis  qu'il  faut  juger 
des  difpolitions  naturelles  dç 
Phomme  pour  ou  contre  la  ier- 
vitude  ,  mais  par  les  prodiges 
qu*ont  fait  tous  les  peuples  li- 
bres pour  fe  garantir  de  l'op- 
preflion.  Je  fais  que  les  premier 
ne  font  que  vanter  fans  cefTe  la 
paix  &  le  repos  dont  ils  joui- 
fient  dans  leurs  fers ,  &  que 
miferrimamfervitutem  pacem  ap- 
pillant  :  mais  quand  je  vois  les 
autres  facrifier  les  plaifirs ,  le 
repos ,  la  richeffe  ,  la  puiffance, 
8c  la  vie  même ,  à  la  conierva- 
tion  de  ce  feul  bien  ,  fi  dédaigné 
de  ceux  qui  l^ont  perdu  ;  quand 
je  vois  des  animaux  nés  libres  , 
&  abhorrant  la  captivité  ,  fe 
brifer  la  tête  contre  les  barreaux 
de  leur  prifon  ;  quand  je  vois 
L  iiij 
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des  multitudes  de  Sauvages  tout 
nuds  méprifer  les  voluptés  eu- 
ropéennes ,  &  braver  la  faim , 
le  feu  ,  le  fer  6c  la  mort ,  pour 
ne  conferver  que  leur  indépen- 
dance ,  je  fens  que  ce  n'eil  pas 
à  des  efclaves  qu'il  appartient 
de  raifonner  de  liberté. 

Quant  à  l'autorité  paternelle , 
dont  plufieurs  ont  fait  dériver 
le  gouvernement  abfolu  &  toute 
la  fociété  ;  fans  recourir  aux 
preuves  contraires  de  Locke  & 
de  Sidney ,  il  fuffit  de  remar- 
quer que  rien  au  monde  n'eil 
plus  éloigné  de  i'efprit  féroce 
du  Defpotifme  que  la  douceur 
de  cette  autorité  ,  qui  regarde 
plus  à  l'avantage  de  celui  qui 
obéit  qu'à  l'utilité  de  celui  qui 
commande  ;  que  par  la  loi  de 
nature  le  père  n'efl  le  maître 
de  l'enfant  qu'aufTi  long-temps 
que  fon  fecours  lui  eft  néceffai- 
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re ,  qu'au  delà  de  ce  terme  ils 
deviennent  égaux  ,  &  qu'alors 
le  fils ,  parfaitement  indépen- 
dant du  père ,  ne  lui  doit  que 
du  refped ,  ôc  non  de  l'obéi- 
iîance  ;  car  la  reconnoiflance  eft 
bien  un  devoir  qu'il  faut  rendre , 
mais  non  pas  un  droit  qu'on 
puifle  exiger.  Au  lieu  de  dire 
que  la  fociété  civile  dérive  du 
pouvoir  paternel ,  il  falloir  dire , 
au  contraire ,  que  c'eft  d'elle 
que  ce  pouvoir  tire  fa  principale 
force.  Un  individu  ne  fut  reconnu 
pour  le  père  de  plulîeurs  que 
quand  ils  refterent  affemblés  au- 
tour de  lui  :  les  biens  du  père , 
dont  il  efl  véritablement  le  maî- 
tre ,  font  les  liens  qui  retiennent 
fes  enfants  dans  fa  dépendance  ; 
&  il  peut  ne  leur  donner  part 
à  fa  fucceffion  qu'à  proportion 
qu'ils  auront  bien  mérité  de  lui 
par  une  continuelle  déférence 
L  V 
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à  fes  volontés.  Or ,  loin  que  les 
fujets  aient  quelque  faveur  fem- 
blable  à  attendre  de  leur  Defpo- 
te  ,  comme  ils  lui  appartiennent 
en  propre ,  eux  &  tout  ce  qu'ils 
pofiedent ,  ou  du  moins  qu'il  le 
prétend  ainfi ,  ils  font  réduits  à 
recevoir  comme  une  faveur  ce 
qu'il  leur  laiiTe  de  leur  propre 
bien  ;  il  fait  juftice  quand  il  les 
dépouille;  il  fait  grâce  quand 
il  les  laiiTe  vivre. 

En  continuant  d'examiner  ainfi 
les  faits  par  le  droit  ,  on  ne 
trouveroit  pas  plus  de  folidité 
que  de  vérité  dans  l'établiffe- 
ment  volontaire  de  la  tyrannie  ; 
&  il  feroit  difficile  de  montrer 
la  validité  d'un  contrat  qui  n'o- 
bligeroit  qu'une  des  parties ,  où 
l'on  mettroit  tout  d'un  côté ,  & 
rien  de  l'autre  ,  &  qui  ne  tour- 
neroit  qu'au  préjudice  de  celui 
qui  s'engage.  Ce  fyftême  odieux 
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efl  bien  éloigné  d'être  même 
aujourd'hui  celui  des  fages  6c 
bons  Monarques ,  &  fur-tout  des 
Rois  de  France  ,  comme  on  peut 
le  voir  en  divers  endroits  de 
leurs  édits  ,  &  en  particulier 
dans  le  paffage  fuivant  d'un 
écrit  célèbre  publié  en  i66j, 
au  nom  &  par  les  ordres .  de 
Louis  XIV.  Quon  ne  dife  donc 
point  que  le  Souverain  nefoit  pas 
fujet  aux  loix  dejon  Etat  ^  puij^ 
çue  la  propojition  contraire  ejl 
une  vérité  du  droit  des  gens  ,  qu^ 
la  flatterie  a  quelquefois  attaquée ^ 
mais  que  les  bons  Princes  ont 
toujours  défendue  comme  une  Di*- 
vinité  tutélaire  de  leurs  Etats, 
Combien  ejl-il  plus  légitime  de 
dire  avec  le  fage  Platon  >  que  la, 
parfaite  félicité  d'un  royaume  éjl 
qùun  Prince  foit  obéi  de  Jes  fu- 
jet s  y  que  le  Prince  obéijfe  à  la, 
loi  ^  &  que  la  loi  foit  droite  j  d» 

L  vj 
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toujours  dirigée  au  bien  public  f 
Je  ne  m^arrêterai  point  à  recher- 
cher fi,  la  liberté  étant  la  plus 
noble  des  facultés  de  Phomme  , 
ce  n'eil  pas  dégrader  fa  nature , 
fe  mettre  au  niveau  des  bêtes 
efclaves  de  l'inflind ,  offenfer 
même  l'auteur  de  fon  être ,  que 
de  renoncer  fans  réferve  au  plus 
précieux  de  tous  fes  dons ,  que 
de  fe  foumettre  à  commettre 
tous  les  crimes  qu'il  nous  dé- 
fend ,  pour  complaire  à  un  maî- 
tre féroce  ou  infenfé  ;  ôc  fi  cet 
ouvrier  fublime  doit  être  plus 
irrité  de  voir  détruire  que  désho- 
norer fon  plus  bel  ouvrage.  Je 
demanderai  feulement  de  quel 
droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  s'avilir  eux-mêmes  jufqu'à 
ce  point ,  ont  pu  foumettre  leur 
poflérité  à  la  même  ignominie, 
6c  renoncer  pour  elle  à  des  biens 
qu'elle   ne  tient  point  de  leur 
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libéralité ,  6c  fans  lefquels  la  vie 
même  efl  onéreufe  à  tous  ceuK 
qui  en  font  dignes. 

PuffendorfF  dit  que  ,  tout  de 
même  qu'on  transfère  fon  bien 
à  autrui  par  des  conventions  & 
des  contrats  ,  on  peut  auffi  fe 
dépouiller  de  fa  liberté  en  fa- 
veur de  quelqu'un.  C'efl  là ,  ce 
me  femble ,  un  fort  mauvais 
raifonnement  :  car  premièrement 
le  bien  que  j'aliène  me  devient 
une  chofe  tout-à-fait  étrangère, 
&  dont  l'abus  m'efl  indifférent  ; 
mais  il  m'importe  qu'on  n'abufe 
point  de  ma  liberté  ;  6c  je  ne 
puis ,  fans  me  rendre  coupable 
du  mal  qu'on  me  forcera  de 
faire  ,  m'expofer  à  devenir  l'in- 
flrument  du  crime  :  de  plus ,  le 
droit  de  propriété  n'étant  que 
de  convention  6c  d'inflitution 
humaine  ,  tout  homme  peut  à 
ion  gré  difpofer  de  ce  qu'il  po~ 
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ffede  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  dons  effentiels  de  la 
Nature  ,  tels  que  la  vie  de  la 
liberté  ,  dont  il  eft  permis  à 
chacun  de  jouir  ,  &  dont  il  eft 
au  moins  douteux  qu'on  ait  droit 
de  fe  dépouiller.  En  s'ôtant  l'une, 
on  dégrade  fon  être  ;  en  s'ôtant 
l'autre  ,  on  l'anéantit  autant 
qu'il  eft  en  foi  :  &  comme  nul 
bien  temporel  ne  peut  dédom- 
mager de  l'une  6c  de  l'autre , 
ce  feroit  offenier  à  la  fois  la 
Nature  ôc  la  raifon  que  d'y  re- 
noncer à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Mais  quand  on  pourroit 
aliéner  fa  liberté  comme  fes 
biens ,  la  différence  feroit  très- 
grande  pour  les  enfants ,  qui  ne 
jouiffent  des  biens  du  père  que 
par  tranfmiflîon  de  fon  droit  ; 
au  lieu  que  la  liberté  étant  un 
don  qu'ils  tiennent  de  la  Na- 
ture en  qualité  d'hommes  ,  leux$ 
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parents  n*ont  eu  aucun  droit 
de  les  en  dépouiller  :  de  forte 
que ,  comme  pour  établir  l'ef- 
clavage  ,  il  a  fallu  faire  violence 
à  la  Nature  il  a  fallu  la  changer 
pour  perpétuer  ce  droit  ;  &  les  Ju- 
rifconfultes  qui  ont  gravement 
prononcé  que  Penfant  d^une  ef- 
clave  naîtroit  efclave  ,  ont  déci- 
dé en  d^autres  termes  qu^un  hom- 
me  ne  naîtroit  pas  homme. 

Il  me  paroît  donc  certain 
que  ,  non  feulement  les  gouver^ 
nements  n^'ont  point  commencé 
par  le  pouvoir  arbitraire  ,  qui 
n'en  eil  que  la  corruption  ,  le 
terme  extrême  ,  &  qui  les  ra- 
mené enfin  à  la  feule  loi  du 
plus  fort ,  dont  ils  furent  d^'abord 
le  remède  ;  mais  encore  que  , 
quand  même  ils  auroient  ainfi 
commencé  ,  ce  pouvoir  étant 
par  fa  nature  illégitime ,  n'a  pu 
iervir  de  fondement  aux  droits 
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de  la  fociété  ,  ni  par  conféquent 
à  ^inégalité  d'inllitution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans 
les  recherches  qui  font  encore 
à  faire  fur  la  nature  du  pade 
fondamental  de  tout  gouverne- 
ment ,  je  me  borne  y  en  fuivant 
Popinion  commune ,  à  confidé- 
rer  ici  Tétabliflement  du  corps 
politique  comme  un  vrai  contrat 
entre  le  peuple  &  les  chefs  qu'il 
fe  choifit  ;  contrat  par  lequel 
les  deux  parties  s'obligent  à  l'ob- 
fervation  des  loix  qui  y  font 
ilipulées  ,  &  qui  forment  les 
liens  de  leur  union.  Le  peuple 
ayant  ,  au  fujet  des  relations 
fociales ,  réuni  toutes  fes  volon- 
tés en  une  feule  ,  tous  les  ar- 
ticles fur  lefquels  cette  volonté 
s'explique  deviennent  autant 
de  loix  fondamentales  qui  obli- 
gent tous  les  membres  de  l'Etat 
ians  exception  ,  6c   Tune  det 
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quelles  règle  le  choix  6c  le  pou- 
voir des  Magiflrats  chargés  de 
veiller  à  Inexécution  des  autres. 
Ce  pouvoir  s^étend  à   tout   ce 
qui  peut  maintenir  la  conflitu- 
tion  ,  fans  aller  jufqu'à  la  chan- 
ger.   On  y    joint  des  honneurs 
qui  rendent  respectables  les  loix 
6c  leurs  miniflres ,  6c  pour  ceux- 
ci    perfonnellement   des   préro- 
gatives   qui  les   dédommagent 
des  pénibles  travaux  que  coûte 
une  bonne    adminifhration.    Le 
Magiflrat,  de  fon  côté,  s'obhge 
à  n^ufer  du  pouvoir  qui  lui  eft 
confié  que  félon  l'intention  des 
commettants ,  à  maintenir  cha- 
cun dans  la  paifible  jouiffance 
de  ce   qui  lui  appartient ,  6c  à 
:  préférer  en  toute  occafion  l'uti- 
lité publique  à  fon  propre  in- 
térêt. 

Avant  que  l'expérience    eût 
montré ,  ou  que  la  connoilTance 
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du  cœur  humain  eût  fait  pré* 
voir  les  abus  inévitables  d'une 
telle  conftitution  ,  elle  dut  pa- 
roître  d'autant  meilleure  que 
ceux  qui  étoient  chargés  de  veil- 
ler à  la  confervation  y  étoient 
eux-mêmes  le  plus  intéreffes  : 
car  la  Magiflrature  &  les  droits 
n'étant  établis  que  fur  les  loix 
fondamentales  ,  auflî-tôt  qu'elles 
feroient  détruites  ,  les  Magi- 
ilrats  cefferoient  d'être  légiti- 
mes ,  le  peuple  ne  léroit  plus 
tenu  de  leur  obéir  ;  &  comme 
ce  n'âuroit  pas  été  le  Magiflrat, 
mais  la  loi  qui  auroit  conflitué 
l'eflence  de  l'Etat ,  chacun  ren- 
treroit  de  droit  dans  fa  liberté 
naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchit 
attentivement  ,  ceci  fe  confir- 
meroit  par  de  nouvelles  raifons; 
&  par  la  nature  du  contrat  on 
verroit  qu'il  ne  fauroit  être  irré- 
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vocable  :  car  s'il  n*y  avoit  point 
de  pouvoir  fupérieur  qui  pût 
être  garant  de  la  fidélité  des 
contradants  ,  ni  les  forcer  à 
remplir  leurs  engagements  ré- 
ciproques ,  les  parties  demeure- 
roient  feules  juges  dans  leur 
propre  caufe  ,  &  chacune  d'elles 
auroit  toujours  le  droit  de  re- 
noncer au  contrat ,  fi-tôt  qu'elle 
trouveroit  que  l'autre  en  enfreint 
les  conditions ,  ou  qu'elles  cefle- 
roient  de  lui  convenir.  C'efl  fur 
ce  principe  qu^il  femble  que  le 
droit  d'abdiquer  peut  être  fon- 
dé. Or  ,  à  ne  confidérer  ,  com- 
me nous  faifons  ,  que  l'inftitu- 
tion  humaine  ,  fi  le  Magiilrat , 
qui  a  tout  le  pouvoir  en  main  ^^ 
&  qui  s'approprie  tous  les  avan- 
tages du  contrat  ,  avoit  pour- 
tant le  droit  de  renoncer  à  l'au- 
torité ;  à  plus  forte  raifon  le 
peuple  ,  qui  paye  toutes  les  fau* 
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tes  des  chefs  ,   devroit  avoir  le 
droit  de  renoncer  à  la  dépendan- 
ce. Mais  les  diffentions  affreu- 
fes  ,  les  défordres  infinis  qu^en- 
traîneroit     néceflairement      ce 
dangereux   pouvoir  ,   montrent 
plus  que  toute  autre  chofe  com- 
bien    les    gouvernements     hu- 
mains avaient  befoin  d'une  bafe 
plus  Iblide  que  la  feule  raifon  , 
&,   combien  il  étoit    néceifaire 
au  repos  public  que  la  volonté 
divine  intervint  pour  donner  à 
l'autorité  fouveraine  un  carade- 
re  facré  &   inviolable  qui  ôtât 
aux  fujets  le  funefle  droit  d'en 
difpofer.    Quand    la    Religion 
n'auroit   fait   que   ce  bien   aux 
hommes ,  c'en  feroit  affez  pour 
qu'ils  duffent  tous  la  chérir  <Sc 
l'adopter ,  même  avec  fes  abus , 
puifqu'elle  épargne  encore  plus 
de  fang    que   le  fanatifme  n'en 
fait  couler  :  mais  fuivons  le  fil 
de  notre  hypothefe. 
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Les  diverfes  formes  des  gou- 
vernements tirent  leur  origine 
des  différences  plus  ou  moins 
grandes  qui  fe  trouvèrent  entre 
les  particuliers  au  moment  de 
rinflitution.  Un  homme  étoit-il 
éminent  en  pouvoir ,  en  vertu, 
en  richefles ,  ou  en  crédit  ?  il 
fut  feul  élu  Magiflrat ,  &  l'Etat 
devint  monarchique.  Si  plu- 
fieurs  ,  à  peu  près  égaux  entre 
eux ,  Pemportoient  fur  tous  les 
autres ,  ils  furent  élus  conjoin- 
tement ,  &  l'on  eut  une  Ariflo- 
cratie.  Ceux  dont  la  fortune  ou 
les  talents  étoient  moins  difpro- 
portionnés  ,  &  qui  s' étoient  le 
moins  éloignés  de  l'état  de  na- 
ture ,  gardèrent  en  commun 
l'adminiflration  fuprême ,  &  for- 
mèrent une  Démocratie.  Le 
temps  vérifia  laquelle  de  ces 
formes  étoit  la  plus  avantageu- 
fe  aux  hommes.  Les  uns  relie- 
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Tent  uniquement  fournis  aux 
loix  i  les  autres  obéirent  bien- 
tôt à  des  maîtres  :  les  citoyens 
voulurent  garder  leur  liberté  ; 
les  fujets  ne  fongerent  qu^à 
rôter  à  leurs  voilins  ,  ne  pou- 
vant fouflfrir  que  d'autres  joui- 
fTent  d'un  bien  dont  ils  ne 
jouifToient  plus  eux-mêmes  :  en 
un  mot  ,  d*un  côté  furent  les 
richefles  &  les  conquêtes  ,  & 
de  l'autre  le  bonheur  &  la 
Tcrtu. 

Dans  ces  divers  gouverne- 
ments ,  toutes  les  Magillratures 
furent  d'abord  éledives  ;  & 
quand  la  richefle  ne  l'empor- 
toit  pas ,  la  préférence  étoit  ac- 
cord ée  au  mérite  qui  donne  un 
afcendant  naturel  ,  &  à  l'âge, 
qui  donne  l'expérience  dans  les 
affaires  ,  ôc  le  fan  g  froid  dans 
les  délibérations.  Les  Anciens 
des  Hébreux  ,  les  Gerontes  de 
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Sparte  ,  le  Sénat  de  Rome ,  & 
Pétymologie  même  de  notre  mot 
Seigneur ,  montrent  combien  au- 
trefois la  vieilleffe   étoit  refpe- 
âée.     Plus    les    éledions  tom- 
boient  fur  des  hommes  avancés 
en  âge  ,  plus  elles  devenoient 
fréquentes ,  &  plus  leurs  embar- 
ras le  faifoient  fentir  :   les  bri^ 
gués  s'introduifirent ,  les  faûions 
fe    formèrent  ,    les    partis  s^ai- 
■grirent   ,     les     guerres    civiles 
S'allumèrent  ;  enfin  le  fang  des 
citoyens  fut  facrifié  au  préten- 
du  bonheur  de  PEtat  ;  Se  Pon  fut 
à  la  veille    de    retomber    dans 
l'Anarchie  des  temps  antérieurs. 
L'ambition  des  principaux  pro- 
fita  de   ces   circonftances  pour 
perpétuer   leurs   charges    dans 
leurs  familles  :  le   peuple  déjà 
accoutumé  à   la    dépendance  , 
au   repos    6c   aux   commodités 
de  la  vie,  &  4éjà  hors  d'état 


'Z^6      D    I   s    C    O    U    B.    s. 

de  brifer  fes  fers  ,  confentit  à 
laiiïer  augmenter  fa  fervitude 
pour  affermir  fa  tranquillité  ;  & 
c'efl  ainfi  que  les  chefs  devenus 
héréditaires  s'accoutumèrent  à 
regarder  leur  Magiftrature  com- 
me un  bien  de  famille  ,  à  fe  re- 
garder eux  -  mêmes  comme  les 
propriétaires  de  l'Etat  dont  ils 
n'étoient  d'abord  que  les  Offi- 
ciers ,  à  appeller  leurs  concito- 
yens leurs  efclaves ,  à  les  compter 
comme  du  bétail  au  nombre  des 
chofes  qui  leur  appartenoient ,  & 
à  s'appeller  eux-mêmes  égaux 
-aux  Dieux ,  &  Rois  des  Rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès 
de  l'inégalité  dans  ces  différen- 
tes révolutions  ,  nous  trouve- 
rons que  l'établiffement  de  la 
loi  <5c  du  droit  de  propriété  fut 
fon  premier  terme ,  l'inflitution 
de  la  Magiftrature  le  fécond  , 
que  le  troifieme  6c  dernier  fut  le 
changement 
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changement  du  pouvoir  légitime 
en  pouvoir  arbitraire  ;  en  iorte 
que  l'état  de  riche  &  de  pauvre 
fut  autorifé  par  la  première 
époque ,  celui  de  puifïant  &  de 
foible  par  la  féconde  ,  &  par  la 
troifieme  celui  de  maître  & 
d^ei'clave  ,  qui  efl  le  dernier 
degré  de  l'inégaUté ,  &  le  ter- 
me auquel  aboutiflent  enfin  tous 
les  autres  ,  jufqu'à  ce  que  de 
nouvelles  révolutions  difloivent 
tout-à-fait  le  gouvernement ,  ou 
le  rapprochent  de  l'inflitution 
légitime. 

Pour  comprendre  la  néceffité 
de  ce  progrès ,  il  faut  moins 
confidérer  les  motifs  de  l'éta- 
bliffement  du  corps  politique, 
que  la  forme  qu'il  p:end  dxns 
fon  exécution  ,  &  les  inconvé- 
nients qu'il  entraîne  après  lui  :  car 
les  vices  qui  rendent  néceflaires 
les  inftitutions  fociales ,  font  les 
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mêmes  qui  en  rendent  Pabus 
inévitable  ;  &  comme  ,  excepté 
la  feule  Sparte,  où  la  loi  veil? 
loit  principalement  à  l'éduca- 
tion des  enfants ,  &  où  Lycur-- 
gue  établit  des  moeurs  qui  k  dif- 
penfoient  prefque  d'y  ajouter 
des  loix  ,  les  loix  ,  en  général 
moins  fortes  que  les  palfions  , 
contiennent  les  hommes  fans  les 
changer ,  il  feroit  aifé  de  prou- 
ver que  tout  gouvernement  qui , 
fans  fe  corrompre  ni  s'altérer, 
marcheroit  toujours  exa(3:ement. 
félon  la  fin  de  fon  inflitutioa  ^ 
auroitété  inftitué  fans  nécelÏÏté  ; 
&;  qu'un  pays  où  perfonne  n'élu- 
deroit  les  loix  ,  &  n'abuferoit  do 
la  magiilrature  ,  n'auroit  be- 
foin  ni  de  Magijftrats  ni  de  loix. 

Les  diftindions  politiques 
amènent  néceffairement  les  di-» 
flindions  civiles.  L'inégalité 
croiffant  entre  k  peuple  &  fes 
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chefs  ,    fe    fait    bientôt    fentir 
parmi   les    particuliers  ,   6c  s'y 
modifie  en  mille  manières ,  fé- 
lon les  paffions  ,  les  talents  ,  & 
les  occurrences.     Le  Magiflrat 
ne  fauroit   ufurper   un  pouvoir 
illégitime  fans  ie  faire  des  créa,- 
tures    auxquelles    il    efl    forcé 
d'en     céder      quelque     partie.. 
D'ailleurs ,    les    citoyens  ne  fe 
laiffenc      opprimer      qu'autant 
qu'entraînés    par   une    aveugle 
ambition,  &  regardant  plus  a^ 
defTous  qu'au  deflus  d'eux  ,  1^ 
domination    leur    devient   plu5 
chère    que  l'indépendance ,   <5ç 
qu'ils  confentent   à  porter    des 
fers  pour  en  pouvoir  donner  à 
leur  tour.    Il  eft  très-difficile  de 
réduire  à  l'obéiffamce  celui  qui 
ne  cherche  point  à  commander , 
^  le  politique  le  plus  adroit  ne 
viendrait  pas  à  bout  d'aflujet- 
tir   des   hommes  qui   ne    vou» 
M  ij 
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droient  qu'être  libres  ;  mais  l'iné- 
galité s'étend  fans  peine  par- 
mi des  âmes  ambitieufes  6c  lâ- 
ches ,  toujours  prêtes  à  courir 
les  rifques  de  la  fortune ,  &  à 
dominer  ou  fervir  prefque  in- 
différemment ,  félon  qu'elle  leur 
devient  favorable  ou  contraire. 
C'eft  ainfi  qu'il  dut  venir  un 
temps  ou  les  yeux  du  peuple  fu- 
rent fafcinés  à  tel  point  ,  que 
fes  condufteurs  n'avoient  qu'à 
dire  au  plus  petit  des  hommes , 
fois  grand  ,  toi  &  toute  ta  race , 
aufll-tôt  il  paroiffoit  grand  à 
tout  le  monde  ,  ainfi  qu'à  fes 
propres  yeux  ,  6c  fes  defcendants 
s'élevoient  encore  à  mefure 
qu'ils  s'éloignoient  de  lui;  plus 
la  caufe  étoit  reculée  6c  incer- 
taine ,  plus  l'effet  augmentoit  ; 
plus  on  pouvoit  compter  de  fai- 
néants aans  une  famille ,  6c  plus 
elle  devenoit  illuftre. 
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Si  e'étoit  ici  le  lieu  d'entrer 
en  des  détails ,  j'expliquerois  faci- 
lement comment  Tinégalité  de 
crédit  &  d^autorité  devient  iné- 
vitable entre  les  particuliers 
ÇiS^  fi-tôt  que  ,  réunis  en  une  C^O 
même  fociété ,  ils  ibnt  forcés  de 
fe  comparer  entre  eux  ,  6c  de 
tenir  compte  des  différences 
qu'ils  trouvent  dans  l'ufage  con- 
tinuel qu'ils  ont  à  faire  les  uns 
des  autres.  Ces  différences 
font  de  plufieurs  efpeces  ;  mais 
en  générai  la  richeffe  ,  la  no- 
bleffe  ou  ie  rang,  la  puiffance  & 
le  mérire  perfonnel  ,  étant  les 
diftindions  principales  par  lef- 
quelles  on  lé  meliiie  dans  la 
fociété  ,  je  prouverois  que  l'ac- 
cord ou  le  conflit  de  ces  forces 
diverfes  efr  l'indication  la  plus 
iûre  d'un  Etat  bien  ou  mal  con- 
ffitué,  je  ferois  voir  qu'entre  ces 
quatre  fortes  d'inégalité ,  les  qua- 
M   iij 
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lires  perfonnelles  étant  l*origine 
de  toutes  les  autres ,  la  richeffe 
efl  la  dernière  à  laquelle  elles 
fe  réduiient  à  la  fin ,  parce  qu'é- 
tant la  plus  immédiatement  utile 
au  bien-être  ,  6c  la  plus  facile  à 
communiquer ,  on  s*en  fert  aile- 
ment  pour  acheter  tout  le  refte  : 
eblérvarion  qui  peut  faire  jager 
aflez  exadement  de  la  melure 
dont  chaque  peuple  s'eft  éloigné 
de  fon  inftitution  primitive  ,  6c 
du  chemin  qu'il  a  fait  vers  le 
terme  extrême  de  la  corruption. 
Je  remarquerois  combien  ce  defir 
univerfel  de  réputation  ,  d'hon- 
neurs, 6c  de  préférences   ,    qui 
nous  dévore  tous,  exerce  &  com- 
pare les   talents  6c  les   forces  , 
combien  il  excite  6c  multiplie  les 
paiTions  ,   6c  combien  ,  rendant 
tous  les   hommes  concurrents  , 
rivaux    ou    plutôt   ennemis  ,   il 
caufe  tous  les  jours  de  revers , 
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de  fiiccès ,  &  de  cataftrcphes 
de  toute  elpece  en  faifant  cou>- 
rir  la  même  lice  à  tant  de  pré- 
tendants. Je  montrerois  que  c'eft 
à  cette  ardeur  de  faire  parler 
de  loi  ,  à  cette  fureur  de  fe 
diflinguer  qui  nous  tient  prefque 
toujours  hors  de  nous-mêmes, 
que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  dte 
meilleur  Ôc  de  pire  parmi  les 
hommes ,  nos  vertus  ôc  nos  vices , 
nos  fciences  ôc  nos  erreurs ,  nos 
conquérants  &  nos  Philofophes  , 
c-efl-à-dire  ,  une  multitude  de 
mauvaifes  chofes  fur  un  petit 
nombre  de  bonnes.  Je  prouve- 
rois  enfin  que  ,  fi  l'on  voit  une 
poignée  de  puiffants  &  de  riches 
au  faîte  des  grandeurs  ôc  de  la 
fortune  ,  tandis  que  la  foule 
rampe  dans  Tobfcurité  & 
dans  la  mifere  ,  c'eft  que  les 
premiers  n'efliment  les  choies 
dont  ils  jouiffent  qu'autant  que 
...  M  iiij' 
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les  autres  en  font  privés  ,  & 
que  ,  fans  changer  d'état  ,  ils 
cefleroient  d'être  heureux ,  fi  le 
peuple  cefloit  d'être  miférable. 
Mais  ces  détails  feroient  feuls 
la  matière  d'un  ouvrage  confi- 
dérable  dans  lequel  on  peferoit 
les  av?irrao-es  &  les  inconvé- 
nients de  tout  gouvernement  , 
relativement  aux  droits  de  l'état 
.  denaiure,  6c  où  l^on  dévoile- 
roit  toutes  les  faces  différentes 
fous  lefquelles  l'mégalité  s'eil 
montrée  juiqu'à  ce  jour ,  & 
pourra  fe  montrer  dans  les  fie- 
clés,  félon  la  nature  de  ces  gou- 
vernements ,  &  les  révolutions 
que  le  temps  y  amènera  néce- 
-flairement.  On  verroit  la  mul- 
titude opprimée  au  dedans  par 
une  fuite  des  précautions  mem.es 
qu'elle  avoir  prifes  contre  ce  qui 
la  menaçoit  au  dehors  :  on 
verroit    l'oppreflion    s'accroître 
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Continuellement  ,  fans   que  les 
opprimés  puflent  jamais  l'avoir 
quel  terme  elle  auroit  ,  ni  quels 
moyens  légitimes  il   leur  refte- 
roit   pour  l'arrêter  :  on    verroit 
les  droits  des  citoyens  &  les  li- 
bertés nationales  s'éteindre  peu 
à  peu  ,  6c  les  réclamations  des 
foibles  traitées  de  murmures  fé- 
ditieux  :    on    verroit  la  politi- 
que reftreindre   à  une   portion 
mercenaire  du  peuple  l'honneur 
de  défendre  la  cauîe  commune  : 
on  verroit  de  là  fortir  la  néce- 
jîlté  des  impots ,  le  cultivateur 
découragé  quitter  fon  champ  , 
même  durant  la  paix  ,  Ôc  laifîer 
la  charrue  pour  ceindre  l'^épée  : 
on  verroit   naître  les  règles  fu- 
nèfles  &  bizarres  du  point  d'hon- 
neur :  on  verroit  les  défenfeurs 
de  la  patrie  en  devenir  tôt  ou 
tard  les  ennemis ,  tenir  fans  ce- 
fie    le   poignard   levé  fur  leurs 
M  T 
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concitoyens  ;  &  il  viendroit  im 
temps    où    l'on    les    entendroit 
dire  à  Popprefleiir  de  leur  pays: 

Peâore  Ji  fratris  gUdium  ju- 
guloque  parentis 

Condere  mcjubeas  y  gravlàceqiu 
in  vifcera  partu 

Conjugis  3  invita,  peragam  ta- 
men  ornnia  dextrâ. 

De  l'extrême  inégalité  des 
conditions  &  des  fortunes,  de 
la  diverfité  des  paffions  &  des 
talents  ,  des  arts  inutiles  ,  des 
•arts  pernicieux ,  des  Icienccs  fri- 
voles  Ibrtiroient  des  foules  de 
préjugés  également  contraires 
à  la  rai  Ion  ,  au  bonheur  ,  & 
à  la  vertu  :  on  verroit  fomenter 
par  les  chefs  tout  ce  qui  peut 
affoiblir  des  hommes  raflem- 
tlés ,  en  les  défumflant  ;  tout 
<;e  qui  peut  donner  à  la  fo- 
îciété  un  air  de  concorde  appa- 
jente  ^  &  ^  femer  un  germe  de 
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divifîon  réelle  ;  tout  ce  qui  peut 
infpirer  aux  difterents  ordres 
une  défiance  6c  une  haine  mu- 
tuelle par  FoppoTuion  de  leurS 
droits  (Se  de  leurs  intérêts  ,  &. 
fortifier  par  coniéquent  le  pou- 
voir qui  les  contient  tous. 

C'eft  dufein  de  ce  déibrdre  6c 
de  Tes  révolutions  que  le  Dêfpo- 
tifme  ,  élevant  par  degrés  ia  têtô 
hideufe ,  6c  dévorant  tout  ce  qu'ail 
auroit  apperçu  de  bon  6c  de  faiii 
dans  toutes  les  parties  de  l'Etat , 
-parviendroit  enfin  à  fouler  aux 
pieds  les  loix  6c  le  peuple ,  6c  à 
«^établir  fur  les  ruines  de  la  ré- 
publique. Les  temps  qui  préce- 
deroient  ce  dernier  change- 
ment feroient  des  temps  de  trou- 
bles 6c  de  calamités  :  mais  à  la 
iin  tout  feroit  englouti  par  le 
monflre  ;  6c  les  peuples  n'au- 
roient  plus  de  chefs  ni  de  loix  , 
mais  feulement  dés  tyrans.  Dès- 
M  V j 
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cet  inftant  auffi  il  cefferoit  d'être 
queftion  de  mœurs  6c  de  vertu; 
car  par-tout  où  règne  le  Delpo- 
tiime  ,  cui  ex  honejlo  nulla  ejl 
fpes  y  il  ne  louffre  aucun  autre 
maître  ;  fi-tôt  qu'il  parle ,  il  n'y 
a  ni  probité  ni  devoir  à  con- 
fulter  ;  &  la  plus  aveugle  obéi- 
ffance  efl  la  feule  vertu  qui 
refte  aux  efclaves. 

C'eil  ici  le  dernier  terme  de 
rinégalité  ,  &  le  point  extrême 
qui  ferme  le  cercle  ,  &  touche 
au  point  d'où  nous  lommes  par- 
tis. C'efl  ici  que  tous  les  par- 
ticuliers redeviennent  égaux  , 
parce  qu'ils  ne  font  rien  ,  &  que 
les  fujets  n'ayant  pus  d'autre 
loi  que  la  volonté  du  maître  ,  ni 
1^  maître  d'autre  règle  que  i^ 
paiîlons ,  les  notions  du  bien  , 
&  les  principes  de  la  juftice 
s'évanouilTent  derechef.  C'eil  ici 
^ue   tout  le   ramené   à  la   feur 
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le  loi  du  plus  fort  ,  &  par 
coni'équent  à  un  nouvel  état  de 
nature  ,  différent  de  celui  par  le- 
quel nous  avons  commencé ,  en 
ce  que  l'un  étoit  l*état  de  nature 
dans  fa  pureté ,  &  que  ce  der- 
nier eft  le  fruit  d'un  excès  de 
corruption.  11  y  a  fi  peu  de  di- 
fférence d'ailleurs  entre  ces  deux 
états ,  &  le  contrat  de  gouver- 
nement eft  tellement  diflous  par 
le  Defpotifme  ,  que  le  Defpote 
jn'eft  le  maître  qu'auffi  long- 
temps qu'il  eft  le  plus  fort  ;  & 
que  ,  fi-tôt  qu'on  peut  l'expul- 
fer ,  il  n'a  point  à  réclamer  con- 
tre la  violence.  L'émeute  qui 
finit  par  étrangler  ou  détrôner 
un  Sultan  eft  un  afte  aufti  ju- 
ridique que  ceux  par  lelquels  il 
difpofoit  la  veille  des  vies  & 
des  biens  de  fes  lujets.  La  iéule 
force  le  maintenoit  ,  la  feule 
force  le  renverfe.  Toutes  chofes 
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fe  paffent  ainfi  félon  Pordre  na- 
turel ;  &  quel  que  puiffe  être  l^'é- 
vénement  de  ces  courtes  Ôc  fré^ 
quentes  révolutions  ,  nul  ne  peut 
le  plaindre  de  l'injuilice  d'au- 
trui,  mais  feulement  de  fa  pro- 
pre imprudence  ,  ou  de  fon 
malheur. 

En  découvrant  &  fuivant  ainfi 
les  routes  oubliées  &  perdues  qui 
de  l'état  naturel  ont  dû  mener 
rhomme  à  l*état  civil  ;  en  réta- 
fcliflant ,  avec  les  pofitions  in- 
termédiaires que  je  viens  de 
marquer  ,  celles  que  le  temps  qui 
me  preffe  m'a  fait  lupprimer  , 
ou  que  l'imagination  ne  m'a 
point  fuggérées;  tout  ledeur  at- 
tentif ne  pourra  qu'être  frappé 
de  l'efpace  immenfe  qui  fépare 
ces  deux  états.  Cell  dans  cette 
lente  fuccefTion  des  chofes  qu'ail 
verra  la  folution  d^une  infinité 
de  problêmes  de  morale  &  de 
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politique  que  les  Philofophes  ne' 
peuvent  réibudre.  Il  lentira  que 
le  genre  humain  d^'un  âge  n^é- 
tant  pas  le  genre  humain  d'un 
autre  âge,  la  raifon  pourquoi 
Diogcne  ne  trouvoit  point 
d'homme ,  c'eil  qu'il  cherchoit 
parmi  fes  contemporains  l'hom- 
me d'un  temps  qui  n'étoit  plus  : 
Caton  ,  dira-t-il  ,  périt  avec 
Rome  6c  la  liberté  ,  parce  qu'il 
fut  déplacé  dans  ion  fiecle  ;  ôc 
le  plus  grand  des  hommes  ne  fie 
qu'étonner  le  monde  qu'il  eût 
gouverné  cinq  cens  ans  plutôt. 
En  un  m.ot ,  il  expliquera  com- 
ment l'ame  6c  les  paffions  hu- 
maines s'altérantinfenfiblement , 
changent  pour  ainfi  dire  de  na- 
ture ;  pourquoi  nos  befoins  6c 
nos  plaifirs  changent  d'objets 
à  la  longue;  pourquoi ,  l'homme 
originel  s'évanouiflant  par  de- 
grés ,  la  fociété  n'offre  plus  aux 


ip2    Discours. 

yeux  du  fage  qu*un  affemblage 
d^hommes  artiticiels ,  &  de  pa- 
iTions  fadices,  qui  font  l'ouvrage 
de  toutes  ces  nouvelles  relations , 
&  n*ont  aucun  vrai  fondement 
dans  la  nature.  Ce  que  la  réfle- 
xion nous  apprend  là  deflTus ,  ?ob- 
fervation  le  confirme  parfaite- 
ment. L*homme  fauvage  & 
Phomme  policé  différent  telle- 
ment par  le  fond  du  cœur  & 
des  inclinations ,  que  ce  qui  fait 
le  bonheur  fupréme  de  Pun  ré- 
duiroit  l'autre  au  défefpoir.  Làe 
premier  ne  refpire  que  le  repos 
&  la  liberté  ,  il  ne  veut  que  vi- 
vre 5c  refier  oifif  ;  &  l'ataraxie 
même  du  Stoïcien  n'approche 
pas  de  fa  profonde  indifférence 
pour  tout  autre  objet.  Au  con- 
traire ,  le  citoyen  toujours  adif 
fue  ,  s'agite  ,  fe  tourmente  fans 
eeflfe  pour  chercher  des  occupa- 
tions encore  plus  laborieufes  ;  il 
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travaille  jufqu^à  la  mort  ,  il  y 
court  même  pour  fe  mettre  en 
état  de  vivre  ,  ou  renonce  à  la 
vie  pour  acquérir  l'immortalité. 
11  tait  fa  cour  aux  grands  qu'il 
hait ,  (5c  aux  riches  qu'il  me- 
prife  ;  il  n'épargne  rien  pour  ob- 
tenir l'honneur  de  les  lérvir  ;  il 
fe  vante  orgueilleufement  de  fa 
bafleiTe  &  de  leur  protection  ; 
&  ,  fier  de  fon  efclavage  ,  il 
parle  avec  dédain  de  ceux  qui 
n'ont  pas  l'honneur  de  le  par- 
tager. Quel  fpeftacle  pour  un 
Caraïbe  que  les  travaux  pénibles 
&  enviés  d'un  miniftre  euro- 
péen î  Combien  de  morts  cruel- 
les ne  préféreroit  pas  cet  indo- 
lent Sauvage  à  l'horreur  d'une 
pareille  vie,  qui  fouvent  n'eft 
pas  même  adoucie  par  le  plaifir 
de  bien  faire  !  Mais  pour  voir 
le  but  de  tant  de  foins,  il  fau^ 
droit  que  ces  mots ,  ^uijfaiice  & 
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réputation  ,  euffent  un  fens  dans 
ibn  efprit  ;  qu^'il  apprit  qu'il  y 
â  une  Ibfte  d'hommes  qui  com- 
ptent pour  quelque  chore  les  re- 
gards du  refte  de  l'univers  ,  qui 
iavent  être  heureux  &  contenta 
d'eux-mêmes  fur  le  témoignage 
d'autrui  plutôt  que  fur  le  leur 
propre.  Telle  eil  ,  en  effet ,  la 
véritable  caufe  de  toutes  ces  di- 
fférences :  le  Sauvage  vit  en  lui- 
même  i  l'homme  lociable  ,  tou- 
jours hors  de  lui,  ne  fait  vivre 
que  dans  l'opinion  des  autres  , 
&  c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur 
feul  jugement  qu'il  tire  le  fen- 
timent  de  fa  propre  exiflence. 
Il  n'efl  pas  de  mon  fujet  de 
montrer  comment  d'une  telle 
difpofition  naît  tant  d'indiffé- 
rence pour  le  bien  &  le  m^al  , 
avec  de  fi  beaux  difcoursde  mo- 
rale ;  comment ,  tout  fe  rédui- 
fant  aux  apparences  ^   tout  de- 
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Tient  faftice  &  joué  ;  honneur  § 
amitié  ,  vertu  ,  &    Ibuvent  juf- 
qu^aux  vices   mêmes ,  dont  on 
trouve  enfin  le  fecret  de  fe  glo- 
rifier ;  comment  ,  en  un  mot  , 
demandant  toujours  aux  autres 
ce  que  nous  iommes,  «Se  n'oiant 
jamais  nous  interroger  là  deffus 
nous-mêmes ,  au  milieu  de  tant 
de  Philolophie    ,   d*humanité  , 
de  poli  te  lie  &  de  maximes  iubli- 
mes  ,  nous  n'avons  qu'un  exté- 
rieur trompeur  &   frivole  ,   de 
l'honneur  lans  vertu ,  de  la  rai- 
fon  fans  fageffe  ,.&  du  plaifir 
fans  bonheur.    Il  me  fuffit  d'a- 
voir prouvé  que  ce  n'eft  point 
là  l'état  originel  de   l'homme  ;. 
&  que  c'ell  le    Teul  efprit  de  la 
fociété,  &  l'inégalité  qu''elle  en- 
gendre ,  qui   changent  &  altè- 
rent ainfi  toutes  nos  inclinations 
naturelles. 

J'ai  tâché  d'expofcx  l'origine 
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6c  le  progrès  de  Tinégalité,  l'é- 
tabliiîement  6c  Pabus  des  focié- 
tés  politiques  ,  autant  que  ces 
choies  peuvent  fe  déduire  de  la 
nature  de  l'homme  par  les  feu- 
les lumières  de  laraifon,  &  in- 
dépendamment des  dogmes  fa- 
crés  qui  donnent  à  l'autorité 
fouveraine  la  landion  du  droit 
divin.  Il  luit  de  cet  expofé  que 
l'inégalité  ,  étant  preique  nulle 
dans  rétat  de  nature  ,  tire  la 
ferce  Ôc  fon  accroiflement  du  dé- 
veloppement de  nos  facultés  & 
des  progrès  de  Tefprit  humain , 
&  devient  enfin  llable  &  légi- 
time par  l'établiffement  de  la 
propriété  &  des  loix.  11  fuit  en- 
core que  l'inégalité  morale,  au- 
torifée  parle  feul  droit  pofitif , 
eft  contraire  au  droit  naturel 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  con- 
court pas  en  même  proportion 
avec   l'inégaUté   phyfique  ;    di- 
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ftinaion  qui  détermine  fuffi- 
fammenc  ce  qu'on  doit  penfer 
à  cet  égard  de  la  forte  d'iné- 
galité qui  règne  parmi  tous  les 
peuples  policés  ;  puilqu'il  efl 
manifeilement  contre  la  loi  de 
nature  ,  de  quelque  manière 
qu'on  la  définiffe  ,  qu'un  en- 
fant commande  à  un  vieillard , 
qu'un  imbécille  conduife  un 
homme  fage  ,  ôc  qu'une  poi- 
gnée de  gens  regorge  de  fuper- 
fluités ,  tandis  que  la  multitude 
affamée  manque  du  néceffaire. 
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NOTE  S. 

DEDICACE,  page  ix. 

(i)  Hérodote  raconte  qu'après 
le  meurtre  du  faux  Smerdis ,  les 
fept  libérateurs  de  la  Perfe  s'étant 
arîemblés  pour  délibérer  fur  la 
forme  de  gouvernement  qu'ils 
donneroient  à  l'Etat ,  Otanés  opina 
fortement  pour  la  république  :  avis 
d'autant  plu^  extraordinaire  dans 
la  bouche  d'un  Satrape  ,  qu'outre 
la  prétention  qu'il  pouvoit  avoir 
à  l'empire  ,  les  grands  craignent 
plus  que  la  mort  une  forte  de  gou- 
vernement qui  les  force  à  refpe- 
6l*er  les  hommes.  Otanés ,  com- 
me on  peut  bien  croire  ,  ne  fut 
point  écouté  :  Ôc  voyant  qu'on 
alloit  procéder  à  l'éle(fiion  d'un 
Monarque,  lui  qui  ne  voiiloicni 
obéir  ni  commander,  céda  volon- 
lairement  aux  autres  concurrents 
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fon  droit  à  la  couronne ,  deman- 
dant pour  tout  dédommagement 
d'être  libre  &    indépendant  ,  lui 
&  fa  poftérité  ;   ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Quand  Hérodote  ne  nous 
apprendroit  pas  la  reftriction  qui 
fut  mife  à  ce  privilège  3  il  faudroit 
nécefTaircment  la  fuppofer  ;   au- 
trement Otanés ,  ne  reconnoiflant 
aucune  forte  de  loi ,  &  n^ayant  de 
compte  à  rendre  à  perfonne^  au- 
roit  été  tout-puiflant  dans  l'Etat , 
&  plus  puillant  que  le  Roi  même. 
Mais  il  n'y  avoit  guère  d'apparence 
qu'un  homme  capable  de  fe  con- 
tenter en  pareil  cas  d'un  tel  pri- 
vilège, fût  capable  d'en  abufer. 
En  effet   on   ne  voit  pas  que  ce 
droit  ait  jamais  caufé  le  moindre 
trouble  dans  le  royaume  ,  ni  par 
le  fage  Otanés ,  ni  par  aucun  de 
fes  defcendants. 

PREFACE  ,  page  lxiii. 

(1)  Dès  mon  premier  pas  je 
m'appuie  avec  confiance  fur  une 

de 
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de  ces  autorités  refpedables  poul- 
ies Philofophes  ,  parce  qu'elles 
viennent  d'une  raîfon  folide  de 
fublime,  qu'eux  feuls  fa  vent  trou- 
ver Se  fentir. 

5,  Quelque  intérêt  que,  nous 
,5  ayons  à  nous  connoître  nous- 
3,  mêmes ,  je  ne  fais  fi  nous  ne 
5J,  connoiflbns  pas  mieux  tout  ce 
:,,  qui  n'eft  pas  nous.  Pourvus  par 
la  Nature  d'organes  unique- 
ment deftinés  à  notre  confer- 
vation,  nous  ne  les  employons 
qu'à  recevoir  les  imprelTions 
étrangères ,  nous  ne  cherchons 
qu'à  nous  répandre  au  dehors  , 
&  à  exifter  hors  de  nous  :  trop 
55  occupés  à  multiplier  les  fon- 
;,,  dions  de  nos  fens ,  &  à  au- 
35  gmenter  l'étendue  extérieure  de 
5,  notre  être  y  rarement  faifons- 
:>5  nous  ufage  de  ce  fens  intérieur 
55  qui  nous  réduit  à  nos  vraies 
55  dimenfions  ,  Se  qui  fépare  de 
5,  nous  tout  ce  qui  n'en  eft  pas. 
ji  C'eft  cependant  de  ce  fens- dont 
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il  faut  nous  fervir  ,  fi  nous  vou- 
lons nous  connoître  ;  c'eft  le 
feul  par  lequel  nous  puiflions 
nous  juger.  Mais  comment  don- 
ner à  ce  fens  fbn  adivité  ÔC 
toute  fon  étendue  ?  comment 
dégager  notre  ame  y  dans  la- 
quelle il  réiide,  de  toutes  les 
illusions  de  notre  efprit?  Nous 
avons  perdu  l'habitude  de  l'em- 
ployer ,  elle  eft  demeurée  fans 
exercice  au  milieu  du  tumulte 
de  nos  fenfations  corporelles  , 
elle  s'eft  defféchée  par  le  feu 
de  nos  pafïîons  ;  le  cœur ,  Pef- 
prit,  le  fens,  tout  a  travaillé 

„  contre  elle.  Hifi.  nat.  t,  4.  p. 

„  151.  de  Unat,  de  l'homme. 

DISCOURS,  page  iz. 

f  3  )  Les  changements  qu'un 
long  ufage  de  marcher  fur  deux 
pieds  a  pu  produire  dans  la  con- 
formation de  l'homme  ,  les  rap- 
ports qu'on  obferve  encore  entre 
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fes  bras  3c  les  jambes  antérieures 
des  quadrupèdes  ,  &  Vinduaion 
tirée  de  leur  manière  de  marcher, 
ont  pu  faire  naître  des  doutes  fur 
celle  qui  devoit  nous  être  la  plus 
naturelle.  Tous  les  enfants  com- 
mencent   par    marcher  à   quatre 
pieds  ,    de   ont   befoin  de   notre 
exemple   &   de   nos  leçons  pour 
apprendre  à  fe  tenir  debout.  Il  y 
a  même   des   nations    fauvages , 
telles   que  les   Hottentots,  qui  , 
négligeant  beaucoup  les  enfants  , 
les  laiflent  marcher  fur  les  mains 
h  long  -  temps  qu^ls  ont  enfuitc 
bien  de  la  peine  à  les  redrefï'er. 
Autant  en   font  les    enfants  des 
Caraïbes  des  Antilles.   Il  y  a  di- 
vers exemples  d'hommes  quadru- 
pèdes:, &  je   pourrois  entr'autres 
citer  celui  de  cet  enfant  qui  fut 
trouvé  en  1344  auprès  de  Heffè, 
où  il    avoir    été  nourri  par   des 
loups  ,  &  qui  difoit  depuis  à    la 
cour  du   Prince   Henri  ,  que  s'il 
n'eue  tenu  qu'à  lui ,  il  eût  mieux 

N  ij 
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aimé  retourner  avec  eux  que  de 
vivre  parmi  les  hommes.  11  avoic 
tellement  pris  l'habitude  de  mar- 
cher comme  ces  animaux  ,  qu'il 
fallut  lui  attacher  des  pièces  de 
bois  qui  le   forçoient    à  Te  tenir 
debout  (Se  en  équilibre  fur  Tes  deux 
pieds.    Il  en  étoit  de   même  de 
Tenfant   qu'on  trouva    en     1(35)4 
dans  les  forêts  de  Lithuanie  ,   de 
qui  vivoit  parmi  les  ours.    Il   ne 
donnoit ,  dit  Mr.  de  Condillac  , 
aucune  marque  de  raifbn  ,  mar- 
clioit  fur  fes  pieds  Se  fur  fes  mains , 
ii'avoit  aucun  langage  ;,  Se  formoit 
des  fons  qui  ne  reflembloient  en 
rien  à  ceux  d'un  homme.   Le  pe- 
tit Sauvage   d'Hannovre  ,  qu'on 
mena  il  y  a  plufieurs  années  à  la 
cour  d'Angleterre  ;,  avoir   toutes 
les  peines  du  monde  à  s'affujettir 
à  marcher  fur  deux  pieds  :  de  l'on 
trouva  en  1 7 1 9  deux  autres  Sau- 
vages dans  les  Pyrénées;,  qui  cou- 
roient  par  les  montagnes  à  la  m^a- 
liete  des  quadrupèdes.    Qiianr  1 
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ce  ^qu'on  pourroit  objeéleT  qu^ 
c'eft  fe  priver  de  l'ufage  des 
mains ,  dont  nous  tirons  tant  d'a- 
vantages ;  outre  que  l'exemple 
des  finges  m-ontre  que  la  main 
peut  fort  bien  être  employée  des 
deux  manières  y  cela  prouveroît 
feulement  que  Hiomme  peut  don- 
ner à  fes  membres  une  deftina- 
tion  plus  commode  que  celle  de 
la  Nature  ,  &c  non  que  là  Na- 
ture a  deftiné  l'homme  à  mar- 
cher autrement  qu'elle  ne  lui  en- 
fcigne. 

Mais  il  y  a  y  ce  me  femble, 
de  beaucoup  meilleures  raifons  à 
dire  pour  loutenir  que  l'homme 
eft  un  bipède.  Premièrement 
quand  on  feroit  voir  qu'il  a  pu 
d'abord  être  conformé  autrement 
que  nous  le  voyons ,  &  cependant 
devenir  enfin  ce  qu'il  eft ,  ce  n'en 
feroit  pas  afïez  pour  conclure  que 
cela  fe  foit  fait  ainfi  :  car  après 
avoir  montré  la  poiïibilité  de  ces 
changements,  il  faudroit  encore, 
N  iij 
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avant  que  de  les  admettre  ,  th. 
montrer  au  moins  la  vraifèm- 
blance.  De  plus,  fi  les  bras  de 
Miomme  paroifîènt  avoir  pu  lui 
fervïr  de  jambes  au  befoin',  c'eft 
la  feule  obfèrvation  favorable  à 
ce  fyftême ,  fur  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  lui  font  contrai- 
res. Les  principales  font  ,  que  la 
m.aniere  dont  la  tête  de  Phomme 
efl:  attachée  à  fon  corps ,  au  lieu 
de  diriger  fa  vue  horizontalement, 
comme  l'ont  tous  les  autres  ani- 
maux j,  de  comme  il  l'a  lui-même 
en  marchant  debout ,  lui  eût  tenu , 
marchant  à  quatre  pieds ,  les  yeux 
diredement  fichés  vers  la  terre, 
fituation  très-peu  favorable  à  la 
confèrvation  de  l'individu  ;  que  la 
queue  ,  qui  lui  manque ,  &c  dont 
il  n'a  que  faire  marchant  à  deux 
pieds  5  eft  utile  aux  quadrupèdes  , 
ôc  qu'aucun  d'eux  n'en  efl:  privé  ; 
que  le  fein  de  la  femme ,  très-bien 
fitué  pour  un  bipède  qui  tient  fon 
enfant  dans  fes  bras ,  l'efl  fi  mal 
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pour  un  quadrupède  que  nul  ne 
Ta  placé  de  cette  manière  ;  que 
le  train  de  derrière  étant  d'une 
exccffive  hauteur  à  proportion  des 
jambes  de  devant ,  ce  qui  fait  que 
marchant  à  quatre  nous  nous  traî- 
nons fur  les  genoux  :,  le  tout  eût 
fait  un  animal  mal  proportionné 
de  marchant  peu  commodément; 
que  s'il  eût  pofé  le  pied  à  plat 
ainfi  que  la  main ,  il  auroit  eu 
dans  la  jambe  poftérieure  une  ar- 
ticulation de  moins  que  les  autres 
animaux ,  favoir  celle  qui  joint 
le  canon  au  tibia;  ôc  qu'en  ne 
pofant  que  la  pointe  du  pied , 
comme  il  auroit  fans  doute  été 
contraint  de  faire ,  le  tarfe  ,  fans 
parler  de  la  pluralité  des  os  qui 
le  compofent  ,  paroît  trop  gros 
pour  tenir  lieu  de  canon ,  &  fes 
articulations  avec  le  métatarfe  ôc 
le  tibia  trop  rapprochées  pour 
donner  à  la  jambe  humaine  dans 
cette  fituation  la  même  flexibilité 
qu'ont  celles  des  quadrupèdes. 
N  iiij 
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Uexemple  des  enfants  étant  pris 
dans  un  âge  où  les  forces  natu- 
relles ne  font  point  encore  déve- 
loppées 5  ni  les  membres  raffer- 
mis 3  ne  conclud  rien  du  tout  y 
ôc  faimerois  autant  dire  que  les 
chiens  ne  font  pas  deftinés  à  mar- 
cher 5  parce  qu'ils  ne  font  que 
ramper  quelques  femaines  après 
leur  nailTànce.  Les  faits  particu- 
liers ont  encore  peu  de  force  con- 
ti  e  la  pratique  univerfelle  de  tous 
les  hommes  ,  même  des  nations 
qui,  n'ayant  eu  aucune  commu- 
nication avec  les  autres ,  n'avoienc 
pu  rien  imiter  d'elles.  Un  enfant 
abandonné  dans  une  forêt  avant 
que  de  pouvoir  marcher,  &c  nourri 
par  quelque  bête ,  aura  fuivi  Pe- 
xemple  de  fa  nourrice  en  s^'exer- 
çant  à  marcher  comme  elle  ;  l'ha- 
bitude lui  aura  pu  donner  des  fa- 
cilités qu'il  ne  tenoit  point  de  la 
Nature  j  Se  comme  des  manchots 
parviennent  à  force  d'exercice  à 
faire  avec  leurs  pieds  tout  ce  que 
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nous  faifons  de  nos  mains ,  il  fera 
parvenu  enfin  à  employer  fes  mains 
à  l'ufàge  des  pieds. 

Page  i;. 

(a)  S'il  fe  trou  voit  parmi  mes 
Le6leurs  quelque  ailèz  mauvais 
Phyficien  pour  me  faire  des  di- 
fnculcés  fur  la  fuppofition  de  cette 
fertilité  naturelle  de  la  terre  ,  je 
vais  lui  répondre  par  le  paHage 
fuivant. 

Comme  les  végétaux  tirent 
pour  leur  nourriture  beaucoup 
plus  de  fubftance  de  l'air  &  de 
Peau  qu'ils  n'en  tirent  de  la  terre , 
35  il  arrive  qu'en  pourriiTant  ils  ren- 
3,  dent  à  la  terre  plus  qu'ils  n'en 
55  ont  tiré  :  d'ailleurs  une  forêt  dé- 
5,  termine   les  eaux  de   la   pluie 
55  en  arrêtant  les  vapeurs  ;  ainfi  , 
5  5  dans  un  bois  que  l'on  conler- 
5,  veroit  bien  long-temps  fans  y 
,5  toucher  ,   la  couche  de   terre 
.„  qui     fert;     à     la     végétation 
N  V 
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augmenteroit  confidérablement. 
Mais  les  animaux  rendant  moins 
à  la  terre  qu'ils  n'en  tirent  , 
de  les  hommes  faifant  des  con- 
fbmmations  énormes  de  bois  & 
de  plantes  pour  le  feu  &  pour 
d'autres  ufages,  il  s'enfuit  que 
la  couche  de  terre  végétale  d'un 
pays  habité  doit  toujours  dimi- 
nuer ,  3c  devenir  enfin  comme 
le  terrein  de  l'Arabie  pétrée ,  Se 
comme  celui  de  tant  d'autres 
provinces  de  l'orient ,  qui  eft 
en  effet  le  climat  le  plus  an- 
ciennement habité  ,  où  l'on  ne 
trouve  que  du  Tel  &  des  fables  ; 
car  le  fel  fixe  des  plantes  ôc 
des  animaux  refte ,  tandis  que 
toutes  les  autres  parties  fè  vo- 
latiUfent.  Mr.  de  Buffon,  Hlft. 
riAt. 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preu- 
ve de  fait,  par  la  quantité  d'ar- 
bres &  de  plantes  de  toute  et 
pece  dont  étoient  remplies  preC- 
que  toutes  les  ifles  défertes  qui 
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ont  été  découvertes  dans  ces  der- 
niers fiecles,  ôc  par  ce  que  l'Hi- 
ftoire    nous    apprend    des   forêts 
inimenfes  qu'il  a  fallu  abattre  par 
toute  la  terre   à    mefure   qu'elle 
s'eft  peuplée  ou  policée.  Sur  quoi 
je    ferai    encore    les  trois  remar- 
ques   fuivantes.   L'une  ,   que  s'il 
y    a   une  forte  de  végétaux  qui 
puifîènt  compenfer  la  déperdition 
de  matière   végétale    qui  fe   fait 
par  les  animaux  ,  félon  le  raifon- 
nement  de    Mr.  de   BufFon  ,    ce 
font  fur-tout    les  bois  ,  dont  les 
têtes  &  les  feuilles  raffemblent  3c 
s'approprient   plus  d'eaux  ôc   de 
vapeurs  que   ne  font   les   autres 
plantes,  La  féconde ,  que  la  de- 
ftrudion  du  fol ,  c'eft-à-dire  ,  la 
perte  de  la  fubftance  propre  à  la 
végétation  doit  s'accélérer  à  pro- 
portion que  la  terre  eft  plus  cul- 
tivée ,   &  que  les  habitants  plus 
induftrieux  confomment  en  plus 
grande  abondance  fes  productions 
de   toute  elpece.    Ma  troifieme 
N  vj 
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ôc  plus  importante  remarque  e|l 
que  les  fruits  des  arbres  foumi- 
fïènt  à  l'animal  une  nourriture 
plus  abondante  que  ne  peuvent 
Faire  les  autres  végétaux  j  expé- 
rience que  j'ai  faite  moi-  même  , 
en  comparant  les  produits  de 
deux  terreins  égaux  en  grandeur 
ôc  en  qualité  ,  l'un  couvert  de 
châtaigners  y  ôc  l'autre  femé  de 
bled. 

Page  15. 

(4)  Parmi  les  quadrupèdes  :> 
les  deux  diftindions  les  plus  uni- 
verfelles  des  efpeces  voraces  fe 
tirent ,  l'une  de  la  figure  des  dents  ^ 
&  l'autre  de  la  conformation 
des  inteftins.  Les  anim.aux  qui 
ne  vivent  que  de  végétaux  ont 
tous  les  dents  plates  5  comme  le 
cheval  5  le  bœuf,  le  mouton  ,  le 
lièvre  ;  mais  les  voraces  les  ont 
pointues,  comme  le  chat ,  le  chien , 
|e  loup  p  le  renard  :  ôc  q\x^Y.  a.ux 
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înteftiiis  5   les   frugivores  en  ont 
quelques  uns ,  tels  que  le  colon  , 
qui  ne  fe   aouvent   pas  dans  les 
animaux  voraces.    il  femble  donc 
que  l'homme  5  ayant  les  dents  ôc 
les   inteftins  comme  les   ont   les 
animaux  frugivores  y  devroit  na- 
turellement être  rangé  dans  cette 
claflej  Ôc  non   feulement  les  ob- 
fervations     anatomiques     confir- 
ment cette  opinion,  mais  les  m^o- 
numents  de  l'antiquité  y  font  en- 
core   très  -  favorables.    ,,  Dicear- 
„  que  3  ,,  dit  St.  Jérôme  ,3  rap- 
35  porte  dans  fes  livres  desantiqui- 
35  tés  grecques  3  que  fous  le  règne 
33  de  Saturne  ,  où  la   terre   étoit 
33  encore  fertile  par  elle-même, 
33  nul    homme    ne    mangeoit   de 
33  chair  ,  mais  que  tous  vivoient 
33  des  fruits   ôc  des  légumes  qui 
3,  croifïoient  naturellement.  (  Lïb. 
1,  adv.Jovinian.  )  On  peut  voir  par 
là  que  je  néglige  bien  des  avan- 
tages que  je  pourrois  faire  valoir  : 
car  la  proie  étant  prefque  l'unique 
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flijet  de  combat  entre  les  anî- 
maux  carnaciers  ,  ôc  les  frugivo- 
res vivant  entre  eux  dans  une 
paix  continuelle  ,  fi  Pefpece  hu- 
maine étoit  de  ce  dernier  genre  , 
il  eft  clair  qu'elle  auroit  eu  beau- 
coup plus  de  facilité  à  fubfifter 
dans  l'état  de  nature ,  beaucoup 
moins  de  befoin  de  d'occafions 
d'en  fortir. 

Page  i8. 

(  5  )  Toutes  les  connoiflànces 
qui  demandent  de  la  réflexion  , 
toutes  celles  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  l'enchaînement  des  idées, 
&  ne  fe  perfectionnent  que  fuc- 
cefTivement  ,  femblent  être  tour- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l'hom- 
me fauvage  ,  faute  de  commu- 
nication avec  fes  femblables  , 
c'eft-à-dire  ^  faute  de  l'inftrument 
qui  fert  à  cette  communication  , 
&  des  befoins  qui  la  rendent 
néctffaire.  Son  favoir  de  fon  in- 
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duftrle  le  bornent  à  fauter  ,  cou- 
rir 5  fe  battre ,  lancer  une  pierre  , 
efcalader  un  arbre.  Mais  s'il  ne 
fait  que  ces  chofes  ,  en  revanche 
il  les  fait  beaucoup  mieux  que 
nous  y  qui  n'en  avons  pas  le 
même  befoin  que  lui  :  &  comme 
elles  dépendent  uniquement  de 
l'exercice  du  corps  ^  &:  ne  font 
fufceptibles  d'aucune  communi- 
cation ni  d'aucun  progrès  d'un  in- 
dividu à  l'autre  ;  le  premier  hom- 
me a  pu  y  être  tout  auffi  habile 
que  fes  derniers  defcendants. 

Les  relations  des  voyageurs 
font  pleines  d'exemples  de  la  force 
&  de  la  vigueur  des  hommes  chez 
les  nations  barbares  &  fauvages  ^ 
elles  ne  vantent  guère  moins  leur 
adreffe  &  leur  légèreté.  Et  com- 
me il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
obferver  ces  chofes  5  rien  n'-em- 
pêche  qu'on  n'ajoute  foi  à  ce  que 
certifient  là  deflus  des  témoins 
oculaires  :  j'en  tire  au  hazard 
quelques  exemples  des  premiers 
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livres  qui  me    tombent   fous    la 
main. 

„  Les  Hottentots ,  dit  Kolben , 
3,  entendent  mieux  la  pêche  que 
55  les  Européens  du  cap.  Leur 
55  habileté  eft  égale  au  filet ,  à 
55  Thameçon  &  au  dard  ,  dans 
55  les  anfes  comme  dans  les  rivie- 
y,  res.  Ils  ne  prennent  pas  moins 
55  habilement  le  poillon  avec  la 
main.  Ils  font  d'une  adrelfe 
incomparable  à  la  nage  :  leur 
55  manière  de  nager  a  quelque 
55  chofe  de  furprenam  &c  qui  leur 
55  efl:  tout-à-fait  propre  ;  ils  na- 
55  gent  le  corps  droit  Se  les  mains 
55  étendues  hors  de  Peau  ,  de 
55  forte  qu'ils  paroillènt  marcher 
55  fur  la  terre.  Dans  la  plus  gran- 
35  de  agitation  de  la  mer  <Sc  lorf- 
55  que  les  fiots  forment  autant 
55  de  montagnes  ,  ils  danfent  en 
55  quelque  forte  fur  le  dos  des 
55  vagues  5  montant  ôc  defcen- 
5,  dant  comme  un  morceau  de 
»y  liège. 
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5i  Les  Hott^ntots  '*  ,  dit  en- 
core le  même  Auteur  ^  ,5  font 
5,  d\ine  adreiTe  furprenante  à  la 
53  challe  5  &  la  légèreté  de  leur 
55  courfe  pafîè  l'imagination.  ,^ 
Il  s'étonne  qu'ils  ne  falfent  pas 
plus  fouvent  un  mauvais  ufage 
de  leur  agilité  ^  ce  qui  leur  arrive 
pourtant  quelquefois ,  comme  on 
peut  juger  par  l'exemple  qu'il  en 
donne.  „  Un  Matelot  hollandois 
5,  en  débarquant  au  cap  chargea  , 
53  dit-il  5  un  Hottentot  de  le  fui- 
33  vre  à  la  ville  avec  un  rouleau 
de  tabac  d'environ  vingt  livres. 
Lorfqu'ils  furent  tous  deux  à 
quelque  diftance  de  la  troupe , 
le  Hottentot  demanda  au  Ma» 
35  telot  s'il  fil  voit  courir.  Courir  î 
3,  répond  le  Hollandois  ,  oui ,  fore 
35  bien.  Voyons  ,  reprit  l'Afri- 
33  quain  \  Se  fuyant  avec  le  tabac, 
33  il  difparut  prefque  aufli  -  tôt. 
3,  Le  Matelot  confondu  de  cette 
5,  merveilleufe  vîtefiTe  ne  penfa 
j,  point  à  le  pourfuivre ,  6c  ne  l'ç-* 
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5,  vit  jamais  ni  fon  tabac  ni  Con 
„   porteur. 

5,  Ils  ont  la  vue  fi  prompte  &  Ta 
55  main  fi  certaine  ,  que  les  Euro- 
35  péens  n'en  approchent  point. 
35  A  cent  pas  ils  toucheront  d'un 
55  coup  de  pierre  une  marque  de 
y,  la  grandeur  d'un  demi- fol:  & 
55  ce  qu'il  y  a  de.  plus  étonnant  , 
55  c'eft  qu'au  lieu  de  fixer  com- 
55  me  nous  les  yeux  iur  le  but  , 
55  ils   font   des    mouvements     dC 

des     contorfions     continuelles. 

Il    femble     que      leur     pierre 

foit  portée  par  une  main  invi- 
55  fible. 

Le  P.  du  Tertre  dit  à  peu  près 
fur  les  Sauvages  des  Antilles  les 
mêmes  chofes  qu'on  vient  de  lire 
fur  les  Hottentots  du  cap  de 
Bonne  Efpérance.  Il  vante  fur- 
tout  leur  jufleflè  à  tirer  avec  leurs 
flèches  les  oifeaux  au  vol  &  les 
poifions  à  la  nage  5  qu'ils  pren- 
nent en  fuite  en  plongeant.  Les 
Sauvages  de  l'Amérique   fepten- 
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trîonale  ne  font  pas  moins  célè- 
bres par  leur  force  &  leur  adrefle  : 
&  voici  un  exemple  qui  pourra 
faire  juger  de  celle  des  Indiens 
de  l'Amérique  méridionale. 

En  Tannée  1746  un  Indien  de 
Buenos  Aires  ayant  été  condamné 
aux  Galères  à  Cadix  ,  propofa  au 
Gouverneur  de  racheter  fa  liberté 
en  expofant  fa  vie  dans  une  fête 
publique.  Il  promit  qu'il  atta- 
queroit  feul  le  plus  furieux  tau- 
reau fans  autre  arme  en  main 
qu'une  corde  ,  qu'il  le  terraiïèroit  , 
qu'il  le  faifiroit  avec  fa  corde  par 
telle  partie  qu'on  indiqueroit  , 
qu'il  le  felleroit  ,  le  brideroit ,  le 
monteroit  ,  3c  combattroit  ainfî 
monté  deux  autres  taureaux  des 
plus  furieux  qu'on  feroit  fortir  du 
Torillo  5  Se  qu'il  les  mettroit  tous 
à  more  l'un  après  l'autre  dans 
l'inftant  qu'on  le  lui  comman- 
deroit  ,  &  fans  le  fecours  d*e  per- 
fonne  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Llndien  tint  parole  3   de  réuilît 
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dans  tout  .ce  qu'il  a  voit  promis» 
Sur  la  manière  dont  il  s'y  prit ,  Se 
fur  tout  le  détail  du  combat,  on 
peut  confulter  le  premier  tome  in 
II.  des  obfervations  fur  l'Hiftoire 
naturelle  de  Mr.  Gautier ,  d'où  ce 
fait  efl  tiré  5  page  262. 

Page  22. 

(d)  ,y  La  durée  de  la  vie  des 
chevaux  ""  ,  dit  Mr.  de 
5,  BufFon  ,  35  eft  5  comme  dans 
^,  toutes  les  autres  efpeces  d'ani- 
j5  maux  5  proportionnée  à  la  du- 
3,  rée  du  temps  de  leur  accroi- 
35  flement.  L'homme  ,  qui  efi 
,^  quatorze  ans  à  croître  ,  peut 
5,  vivre  fix  ou  fept  fois  autant 
35  de  temps ,  c'eft-à-dire ,  quatre- 
yy  vingt-dix  ou  cent  ans  :  le  che- 
„  val  5  dont  TaccroilTement  fe 
y  y  fait  en  quatre  ans ,  peut  vivre 
a,  fix  ou  fept  fois  j,  c'eft- à-dire  , 
3,  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Les 
jy  exemples  qui    pourroicnt  être 
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^)  contraires  à  cette  règle  font  fî 
5,  rares  ,  qu'on  ne  doit  pas  même 
55  les  regarder  comme  une  ?xce- 
55  ption  dont  on  puifïe  tirer  des 
55  coniequences  j  Se  comme  les 
5,  gros  chevaux  prennent  leur  ac- 
55  croillement  en  moins  de  temps 
55  que  les  chevaux  fins  5  ils  vi- 
j,5  vent  auHî  moins  de  temps  5  Sc 
55  font  vieux  dès  Tâge  de  quinze 
j,  ans.  '' 
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(  6  )  Je  crois  voir  entre  les  ani- 
maux carnaciers  &  les  frugivores 
une  autre  différence  encore  plus 
générale  que  celle  que  j'ai  remar- 
quée dans  la  note  (4)5  puiique 
celle-ci  s'étend  jufqu'aux  oifeaux. 
Cette  différence  confifte  dans  le 
nombre  des  petits  ,  qui  n'excède 
jamais  deux  à  chaque  portée  , 
pour  les  efpeces  qui  ne  vivent  que 
de  végétaux  ,  &  qui  va  ordinai- 
rement au  delà'  de  ce  nombre  pour 
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les  animaux  voraces.  Il  eft  aife 
de  connoître  à  cet  égard  la  defti- 
nation  de  la  Nature  par  le  nom- 
bre des  mamelles ,  qui  n'eft  que 
de  deux  dans  chaque  femelle  de 
la  première  efpece ,  comme  la 
jument ,  la  vache ,  la  chèvre ,  la 
biche,  la  brebis,  &c.  Se  qui  eft 
toujours  de  fix  ou  de  huit  dans 
les  autres  femelles  ,  comme  la 
chienne  ,  la  chatte ,  la  louve  ,  la 
tigrefle ,  &c.  La  poule ,  Toie  ,  la 
canne ,  qui  font  toutes  des  oifeaux 
voraces,  ainfi  que  Taigle,  l'éper- 
vier ,  la  chouette  ,  pondent  auflî 
ôc  couvent  un  grand  nombre 
d'œufs  'y  ce  qui  n'arrive  jamais  à 
la  colombe ,  à  la  tourterelle  ,  ni 
aux  oifeaux  qui  ne  mangent  abfo- 
lument  que  du  grain ,  lefquels  ne 
pondent  3c  ne  couvent  guère  que 
deux  œufs  à  la  fois.  La  raifon 
qu'on  peut  donner  de  cette  diffé- 
rence eft  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  d'herbes  &  de  plantes , 
demeurant  prefque   tout  le  jour 
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à  la  pâture  &  étant  forcés  d'em- 
ployer beaucoup    de  temps  à  Cq 
nourrir  ,  ne  pourroient  fufEre  à 
alaiter  plufieurs  petits  j  au  lieu  que 
les    voraces  ;,  faifant    leur    repas 
prefque  en  un  inftant ,   peuvent 
plus  aifément  ôc  plus  fouvent  re- 
tourner à  leurs   petits    &  à  leur 
chaffe  ,    &  réparer  la  difîîpatioii 
d'une  fi  grande   quantité  de  lait. 
Il  y  auroit  à  tout  ceci  bien  des 
obferyations  particulières  ôc   des 
réflexions  à  faire  ;  mais  ce  n'en  efî: 
pas  ici  le  lieu  ;  &  il  me  fuffit  d'a- 
voir^ montré   dans  cette  partie  le 
fyftême  le^plus  général  de  la  Na- 
ture ,  fyftême    qui    fournit    une 
nouvelle  raifon  de  tirer  l'homme 
de  la  clafTe  des  animaux  carna- 
ciers,  &  de  le  ranger  parmi  les 
elpeces  frugivores. 

Page  38. 

(7)  Un  Auteur  célèbre  calcu- 
lant les  biens  ôc  les  maux  de  la 
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vie  humaine  ,  &  comparant  les 
deux  fommes  ,  a  trouvé  que  la 
dernière  iurpaflbit  l'autre  de  beau- 
coup ,  ôc  qu'à  tout  prendre  la  vie 
étoit  pour  l'homme  un  allez  mau- 
vais préfènt.  Je  ne  fuis  point  fur- 
pris  de  fa  conclufion  ;  il  a  tiré  tous 
fes  raifonnements  de  la  confti- 
tution  de  Hiomme  civil  :  s'il  fût 
remonté  jufqu'à l'homme  naturel, 
on  peut  juger  qu'il  eût  trouvé  des 
réfukats  très-diftérents  ,  qu'il  eût 
apperçu  que  l'hommie  n'a  guère 
de  maux  que  ceux  qu'il  s'eft  don- 
nés lui-même  ,  &c  que  la  Nature 
eût  été  juflifiée.  Ce  n'eft  pas  fans 
peine  que  nous  fommes  parve- 
nus à  nous  rendre  fi  malheureux. 
Quand  d'un  coté  l'on  coniiderc 
les  immenfes  travaux  des  hom- 
mes ,  tant  de  fciences  approfon- 
dies ,  tant  d'arts  inventés  5  tant 
de  forces  employées ,  des  abvm.cs 
comblés  y  des  montagnes  rafées  , 
d€s  rochers  briies  ,  des  fleuves 
raidus  navigables ,  des  terres  dé- 
frichées 5 
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frichées  ,  des  lacs  creufés  ,  des 
marais  deflëchés  ,  des  bâtiments 
énormes  élevés  fur  la  terre  ,  la 
mer  couverte  de  vaiflèaux  ôc  de 
Matelots  ;  &c  que  de  l'autre  on 
reclierche  avec  un  peu  de  médi- 
tation les  vrais  avantages  qui  ont 
réfulté  de  tout  cela  pour  le  bon- 
heur de  l'efpece  humaine  ;  on  ne 
peut  qu'être  frappé  de  l'étonnante 
difproportion  qui  règne  entre  ces 
chofes  5  &  déplorer  l'aveuglement 
de  l'homme  ,  qui ,  pour  nourrir 
{on  fol  orgueil ,  &  je  ne  fais  quelle 
vaine  admiration  de  lui  -  même  , 
le  fait  courir  avec  ardeur  après 
toutes  les  miferes  dont  il  eft  fuf- 
ceptible  ,  &  que  la  bienfaifante 
Nature  avoit  pris  foin  d'écarter 
de  lui. 

Les  hommes  font  méchants  ; 
une  trifte  &  continuelle  expérien- 
ce difpenfe  de  la  preuve  :  cepen- 
dant l'homme  eft  naturellement 
bon  ;  je  crois  l'avoir  démontré  : 
qu'eft-ce   donc   qui  peut  l'avoir 

O 
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dépravé  à  ce  point  ,  fmon  îef; 
changements  iiiivenus  dans  fa 
confticution  ,  les  progrès  qu'il  a 
faits  5  ÔC  les  connoiilances  qu'il 
a  acquifes  ?  Qii'on  admire  tant 
qu'on  voudra  la  fociété  humaine  > 
il  n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'elle 
porte  nécellàirement  les  hommes 
à  s'entre- haïr  à  proportion  que 
leurs  intérêts  fe  croifent ,  à  fe  ren- 
dre mutuellement  des  fervices  ap- 
parents 5  &:  à  fe  faire  en  effet  tous 
les  maux  imaginables.  Que  peut- 
on  penfer  d'un  commerce  où  la 
raifon  de  chaque  particulier  lui 
di6v:e  des  maximes  diredement 
contraires  à  celles  que  la  raifon 
publique  prêche  au  corps  de  la 
fociété,  &  où  chacun  trouve  fou 
compte  dans  le  malheur  d'autrui? 
Il  n'y  a, peut-être  pas  un  hommic 
aifé  à  qui  des  hériders  avides ,  ôc 
fouvent  fes  propres  enfants  ,  ne 
fouhaitent  la  mort  en  fecret  ;  pas 
un  vaiffeau  en  mer  dont  le  nau- 
frage ne  fut  une  bomoe  nouvelle 


Notes.  iij 

pour  quelque  Négociant  ;  pas  une 
maifon  qu'un  débiteur  ne  voulût 
voir  brûler  avec  tous  les  papiers 
qu'elle  contient  j  pas  un  peuple 
qui  ne  fe  réjouiiTè  des  défaftres  de 
(es  voifins.  C'eft  ainfi  que  nous 
trouvons  notre  avantage  dans  le 
préjudice  de  nos  femblables ,  3^ 
que  la  perte  de  l'un  fait  prefque 
toujours  la  profpérité  de  l'autre  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux encore  ,  c'eft  que  les  cala- 
mités publiques  font  l'attente  ô^ 
l'efpoir  d'une  multitude  de  parti- 
culiers. Les  uns  veulent  des  ma- 
ladies ,  d'autres  la  mortalité  ,  d'au- 
tres la  guerre ,  d'autres  la  famine'. 
J'ai  vu  des  hommes  affreux  pleu- 
rer de  douleiu'  aux  apparences 
d'une  année  fertile  ;  &  le  grand 
&  funefte  incendie  de  Londres  y 
qui  coûta  la  vie  ou  les  biens  à 
tant  de  malheureux,  fit  peut-être 
la  fortune  à  plus  de  dix  mille 
perfonnes.  Je  fais  que  Montagne 
blâme  l'Athénien  Démades  d'à- 
Oij 
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voir  fait  punir  un  ouvrier  qui 
vendant  fort  cher  des  cercueils , 
gagnoit  beaucoup  à  la  mort  des 
citoyens  :  mais  la  railon  que  Mon- 
tagne allègue  étant  qu'il  faudroit 
punir  tout  le  monde,  il  effc  évi- 
dent qu'elle  confirme  les  miennes. 
Qu'on  pénètre  donc  au  travers 
de  nos  frivoles  démonftrations  de 
bienveillance  ce  qui  fe  paflè  au  fond 
des  cœurs ,  &  qu'on  réflécliiiîè  à 
ce  que  doit  être  un  état  de  chofes 
où  tous  les  hommes  font  forcés 
de  fe  careiTèr  &  de  fe  détruire 
mutuellement  ,  &  où  ils  naiiïent 
ennemis  par  devoir  ôc  fourbes  par 
intérêt.  Si  l'on  me  répond  que 
la  fociété  eft  tellement  conftituée 
que  chaque  homme  gagne  à  fer- 
vir  les  autres,  je  répliquerai  que 
cela  feroit  fort  bien  s'il  ne  gagnoit 
encore  plus  à  leur  nuire.  Il  n'y  a 
point  de  profit  fi  légitime  qui  ne 
Ibit  furpaité  par  celui  qu'on  peut 
faire  illégitimement  ,  & .  le  tort 
fait  au  prochain  eft  toujours  plus 
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lucratif  que  les  fervices.  Il  ne  s^a- 
git  donc  plus  que  de  trouver  les 
moyens  de  s'aiïiirer  Pimpunité  , 
&  c'eft  à  quoi  les  puifTants  em- 
ploient toutes  leurs  forces ,  3c  les 
foibles  toutes  leurs  rufes. 

L'homme  fauvage  ,  quand  il  a 
dîné  ,  eft  en  paix  avec  toute  la 
nature ,  &:  l'ami  de  tous  fes  fem- 
blables.  S'agit -il  quelquefois  de 
difputer  Ton  repas  ?  il  n'en  vient 
jamais  aux  coups  fans  avoir  aupa- 
ravant comparé  la  difficulté  de 
vaincre  avec  celle  de  trouver  ail- 
leurs fa  fubfiftance  ,  &  comme 
l'orgueil  ne  fè  mêle  pas  du  com- 
bat, il  fe  termine  par  quelques 
coups  de  poing  :  le  vainqueur 
mange  ,  le  vaincu  va  chercher 
fortune ,  3c  tout  eft  pacifié.  Mais 
chez  l'homme  en  fociété  ,  ce  font 
bien  d'autres  affaires  ;  il  s'agit  pre- 
mièrement de  pourvoir  au  néce- 
fîàire ,  3c  puis  au  fuperflu  j  enfuite 
viennent  les  délices ,  3c  puis  les 
im«nenfes  richefîès  ,  .3c  puis  des 
O  iij 
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fujecs  y  8c  puis  des  efckves  ;  il  n'a 
pas  un  moment  de  relâche  ;  ce 
'qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft 
que  moins  les  befoins  font  natu- 
rels &  preffants,  plus  les  paiïions 
augmentent ,  &  ,  qui  pis  efl: ,  le 
pouvoir  de  les  fatisfaire  ,  de  forte 
qu'après  de  longues  profpérités  , 
après  avoir  englouti  bien  des  tré- 
iors ,  &  défolé  bien  des  hommes , 
mon  héros  finira  par  tout  égorger 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  l'unique  maî- 
tre de  l'univers.  Tel  eft  en  abrégé 
le  tableau  moral ,  finon  de  la  vie 
humiaine  ,  au  moins  des  préten- 
tions fecrettes  du  cœur  de  tout 
homme  civilifé. 

Comparez  fans  préjugés  l'état 
de  l'homme  civil  avec  celui  de 
l'homme  fauvage ,  Ôc  recherchez  ^ 
(i  vous  le  pouvez  ,  combien ,  ou- 
tre fa  méchanceté ,  fes  befoins  & 
fès  miferes ,  le  premier  a  ouvert 
de  nouvelles  portes  à  la  douleur 
&  à  la  mort.  Si  vous  confidérez 
les  peines  d'efprit  qui  nous  c©n- 
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fument ,  les  pafTions  violentes  qui 
nous  épuifent  &  nous  défolent  , 
les  travaux  excelTifs  dont  les  pau- 
vres font  furchargés,  la  mollefle 
encore  plus  dangereufe  à  laquelle 
les  riches  s'abandonnent ,  ôc  qui 
font  mourir  les  uns  de  leurs  be- 
fohis  de  les  autres  de  leurs  excès  -, 
fi  vous  fongez  aux  monftrueux 
mélanges  des  aliments  ,  à  leurs 
pernicieux  alTaifonnements  ,  aux 
denrées  corrompues ,  aux  drogues 
faliifiées  ,  aux  fripponneries  de 
ceux  qui  les  vendent,  aux  erreurs 
de  ceux  qui  les  adminiftrent ,  au 
poifon  des  vaiffeaux  dans  lefquels 
on  les  prépare  ,*  fi  vous  faites  atten- 
tion aux  maladies  épidémiques 
engendrées  par  le  mauvais  air 
parmi  des  multitudes  d'hommes 
raflemblés ,  à  celles  qu'occafion- 
nent  la  délicateffe  de  notre  ma- 
nière de  vivre  ,  les  palîages  alter- 
natifs de  l'intérieur  de  nos  mai- 
fons  au  grand  air  ,  Pufage  des  ha- 
billements pris  ou  quittés  avec 
O  iiij 
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trop  peu  de  précaution  ,  5c  tous 
les  foins  que  notre  fenfualité  ex- 
cefîive  a  tournés  en  habitudes  né- 
ceilaires ,  &  dont  la  négligence 
ou  la  privation  nous  coûte  eniuite 
la  vie  ou  la  fanté  j  fi  vous  mettez 
en  ligne  de  compte  les  incendies 
Se  les  tremblements  de  terre  qui 
confumant  ou  renverfant  des  villes 
entières  ,  en  font  périr  les  habi- 
tants par  milliers  j  en  un  mot ,  fi 
vous  réunilTez  les  dangers  que 
toutes  ces  caufes  aiTemblent  con- 
tinuellement fur  nos  têtes  ^  vous 
fencirez  combien  la  Nature  nous 
fait  payer  cher  le  mépris  que  nous 
avons  fait  de  fes  leçons. 

Je  ne  répéterai  point  ici  fur  la 
guerre  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs  ; 
mais  je  voudrois  que  les  gens  in- 
ftruits  voulurent  ou  ofalfent  don- 
ner une  fois  au  public  le  détail 
des  horreurs  qui  fe  commettent 
dans  les  armées  par  les  Entrepre- 
neurs des  vivres  de  des  hôpitaux; 
on  verroic  que  leurs  manœuvres 
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non  trop  fecrettes  par  lefquelles 
les  plus  brillantes  armées  fe  fon- 
dent en  moins  de  rien ,  font  plus 
périr  de  foldats  que  n'en  moi- 
flbnne  le  fer  ennemi.  C'eft  encore 
un  calcul  non  moins  étonnant  que 
celui  des  hommes  que  la  mer  en- 
gloutit tous  les  ans ,  foit  par  la 
faim  5  foit  par  le  fcorbut ,  foit  par 
les  pyrates ,  foit  par  le  feu ,  foit 


par  les  naufrages.  Il  eft  clair  qu'il 
faut  mettre  auffi  fur  le  compte  de 
la  propriété  établie ,  6c  par  confé- 
quent  de  la  fociété  ,  les  alTafïi- 
nats  y  les  empoifonnements  ,  les 
vols  de  grands  chemins  5  Se  les 
punitions  mêmes  de  ces  crimes  , 
punitions  néceiïaires  pour  préve- 
nir de  plus  grands  maux  >  mais 
qui  5  pour  le  meurtre  d'un  homme 
coûtant  la  vie  à  deux  ou  davan- 
tage 5  ne  laiflènt  pas  de  doubler 
réellement  la  perte  de  l'efpece 
humaine.  Combien  de  moyens 
honteux  d'empêcher  la  naiffance 
des  hommes  yÔcdc  tromper  la  Na- 
O  V 
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ture  l  foit  par  ces  goûts  brutaux 
de  dépravés  qui  infultent  fon  plus 
charmant  ouvrage ,  goûts  que  les 
Sauvages  ni  les  animaux  ne  con- 
nurent jamais ,  de  qui  ne  font  nés 
dans  les  pays  policés  que  d'une 
imagination  corrompue  ;  foit  par 
ces  avortements  fecrets  ,  di- 
gnes fruits  de  la  débauche  Se  de 
rhonneur  vicieux  ;  foit  par  Tex- 
polition  ou  le  meurtre  d*une  mul- 
titude d'enfants  ,  vidimes  de  la 
mifere  de  leurs  parents  ou  de  la 
honte  barbare  de  leurs  mères; 
foit  enfin  par  la  mutilation  de  ces 
malheureux  dont  une  partie  de 
Texiftence  &  toute  la  poftérité  font 
facrifiées  à  de  vaines  chanfons , 
ou  ,  ce  qui  eft  pis  encore  ,  à  la 
brutale  jaloufie  de  quelques  hom- 
mes :  mutilation  qui  dans  ce  der- 
nier cas  outrage  doublement  la 
Nature ,  &  par  le  traitement  que 
reçoivent  ceux  qui  la  fouffrent  y 
ôc  par  l'ufage  auquel  ils  font  de- 
Aines.  Que  feroit-ce  û  f  entrepre- 
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nois  de  montrer  l'efpece  humaine 
attaquée  dans  fa  fburce  même , 
&c  jufques  dans  le  plus  faint  de 
tous  les  liens ,  où  l'on  n'ofe  plus 
écouter  la  Nature  qu'après  avoir 
confulté  la  fortune ,  &c  où  le  dé- 
fordre  civil  confondant  les  vertus 
&  les  vices ,  la  continence  devient 
une  précaution  criminelle ,  Se  le 
refus  de  donner  la  vie  à  Ton  fem- 
blable ,  un  adte  d'humanité  ?  Mais 
fans  déchirer  le  voile  qui  couvre 
tant  d'horreurs  j,  contentons-  nous 
d'indiquer  le  mal  auquel  d'auures 
doivent  apporter  le  remède. 

Qii'on  ajoute  à  tout  cela  cette 
quantité  de  métiers  mal-fains  qui 
abrègent  les  jours  ou  détruifent  le 
tempérament  ,*  tels  que  font  les 
travaux  des  mines  ,  les  diverfes 
préparations  des  métaux ,  des  mi- 
néraux ,  fur-tout  du  plomb  ,  du 
cuivre  ,  du  mercure  ,  du  cobolt , 
de  l'arfenic  ,  du  realgar  ;  ces  au» 
1res  métiers  périlleux  qui  coûtent 
tous  les  jours  la  vie  à  quantité 
O  vj 
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d'ouvriers  ,  les  uns  Couvreurs  , 
d'autres  Charpentiers  ,  d'autres 
Maçons  ,  d'autres  travaillant  aux 
carrières:  qu'on  réunifié,  dis- je, 
tous  ces  objets ,  &c  l'on  pourra 
voir  dans  l'établiiTement  ôc  la  per- 
fection des  fociétés  les  raifons  de 
la  diminution  de  l'efpece  ,  obfer- 
vée  par  plus  d'un  Philofophe. 

Le  luxe  5  impoiïible  à  prévenir 
chez  des  hommes  avides  de  leurs 
propres  commodités  &  de  la  confi- 
dération  des  autres  ,  achevé  bien- 
tôt le  mal  que  les  fociétés  ont 
commencé  :  ôc  fous  prétexte  de 
faire  vivre  les  pauvres  qu'il  n'eût 
pas  fallu  faire  j  il  appauvrit  tout 
le  refte  ,  &  dépeuple  l'Etat  tôt  ou 
tard. 

Le  luxe  eft  un  remède  beau- 
coup pire  que  le  mal  qu'il  pré- 
tend guérir ,  ou  plutôt ,  il  eft  lui- 
même  le  pire  de  tous  les  maux  > 
dans  quelque  Etat  grand  ou  petit 
que  ce  puifTe  être  ,  &  qui ,  pour 
nourrir  des  foules  de  valets  &  de 
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miférables  qu^il  a  faits ,  accable 
ôc  ruine  le  Laboureur  Ôc  le  ci- 
toyen :  femblable  à  ces  vents  brû- 
lants du  midi  qui  couvrant  l'her- 
be Ôc  la  verdure  d'infe6tes  dévo- 
rants ,  ôtent  la  fubfiftance  aux 
animaux  utiles ,  &  portent  la  di- 
fette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux 
où  ils  fe  font  fentir. 

De  la  fociété  &  du  luxe  qu'elle 
engendre  naifTent  les  Arts  libé- 
raux &  méchaniques  ,  le  Com- 
merce 5  les  Lettres  ;  Ôc  toutes  ces 
inutilités  qui  font  fleurir  l'induftrie, 
enrichi{ïènt  &  perdent  les  Etats. 
La  raifon  de  ce  dépériflement  eft 
très-fimple.  Il  eft  ailé  de  voir  que 
par  fa  nature  l'Agriculture  doit 
être  le  moins  lucratif  de  tous  les 
arts  ;  parce  que  fon  produit  étant 
de  l'ufage  le  plus  indifpenfable 
pour  tous  les  hommes  ,  le  prix  en 
doit  être  proportionné  aux  facul- 
tés des  plus  pauvres.  Du  même 
principe  on  peut  tirer  cette  règle  ^ 
qu'en  général  les  arts  font  lucra- 
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tifs  en  raifon  inverfe  de  leur  utili- 
té 3  Se  que  les  plus  néceffaires  doi-^ 
vent  enfin  devenir  les  plus  négli- 
gés. Par  où  l'on  voit  ce  qu'il  faut 
penfer  des  vrais  avantages  de  Hn- 
duflrie,  ôc  de  l'effet  réel  qui  ré- 
fulte  de  fes  progrès. 

Telles  font  les  caufes  fenfîbles 
de  toutes  les  miferes  où  l'opulen- 
ce précipite  enfin  les  nations  les 
plus  admirées.  A  mefure  que  l'in- 
dufhrie  ôc  les  arts  s'étendent  & 
fieurifTent ,  le  cultivateur  méprifé , 
chargé  d'impôts  néceffaires  à  l'en- 
tretien du  luxe  ,  ôc  condamné  à 
pafïèr  fa  vie  entre  le  travail  Ôc  la 
faim, abandonne  fes  cliamps  pour 
aller  chercher  dans  les  villes  le 
pain  qu'il  y  devroit  porter.  Plus 
les  capitales  frappent  d'admiration 
les  yeux  flupides  du  peuple  ,  plus 
il  faudroit  gémir  de  voir  les  cam- 
pagnes abandonnées ,  les  terres  en 
friche ,  ôc  les  grands  chemins  inon- 
dés de  mall^ureux  citoyens  de- 
venus mendiants  ou  voleurs ,  ôc 
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deftlnés  à  finir  un  jour  leur  mifere 
fur  la  roue  ou  fur  un  fumier.  C'eft 
ainii  que  l^Etat  s'enrichilfant  d'un 
côté  3  s'affoiblit  Se  fe  dépeuple  de 
l'autre  ;  Se  que  les  plus  puilfantes 
Monarchies  >  après  bien  des  tra- 
vaux pour  fe  rendre  opulentes  ÔC 
défertes ,  finilfent  par  devenir  la 
proie  des  nations  pauvres  qui  fuc- 
combent  à  la  funefte  tentation  de 
les  envahir  3  &  qui  s^enrichiffent 
Se  s'affoibliiTent  à  leur  tour ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  elles-mêmes 
envahies  Se  détruites  par  d'autres. 
Qu'on  daigne  nous  expliquer 
une  fois  ce  qui  avoir  pu  produire 
ces  nuées  de  Barbares  qui  durant 
tant  de  fiecles  ont  inondé  l'Euro- 
pe 3  l'Afie  5  Se  l'Afrique.  Etoit-ce 
à  l'induftrie  de  leurs  arts ,  à  la 
fagelfe  de  leurs  loix ,  à  l'excellence 
de  leur  police ,  qu'ils  dévoient  cet- 
te prodigicufe  population  ?  Que  nos 
favants  veuillent  bien  nous  dire 
pourquoi ,  loin  de  multiplier  à  ce 
point  j  ces  hommes  féroces  Se  bru- 
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taux  5  fans  lumières  ,  Taiis  frein  , 
fans   éducation  ,    ne   s'entr'égor- 
geoient  pas  tous  à  chaque  inftant, 
pour  fe  difputer  leur   pâture  ou 
leur  chaffe.  Qu'ils  nous  expliquent 
comment  ces    miférables  ont  eu 
feulement  la  hardiclTe  de  regarder 
en  face   de  fi   habiles  gens  que 
nous    étions  ,  avec   une   fi   belle 
difcipline  militaire  ,  de   Ci  beaux 
codes  5  &  de  fi  fages  loix.    Enfin 
pourquoi  ;,  depuis  que   la   fociété 
s'eft  perfedionnée  dans  les  pays  du 
nord  5  Se  qu'on  y  a  tant  pris  de 
peine  pour   apprendre  aux  hom- 
mes leurs  devoirs  mutuels  &  Part 
de  vivre  agréablement  ôc  paifible- 
ment  enfemble  ,  on  n'en  voit  plus 
rien  fortir  de  femblable  à  ces  mul- 
titudes d'hommes  qu'il  produifoit 
autrefois.  J'ai  bien  peur  que  quel- 
qu'un ne  s'avife  à  la  fin    de  me 
répondre  que  toutes  ces  grandes 
chofes  ,  favoir  les  arts ,  les  fcien- 
ces  &c  les  loix  ,  ont  été  très-fa- 
gement  inventées  par  les  hommes^ 
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comme  une  pefte  falutaire  pour 
prévenir  rexcefïive  multiplication 
de  Pefpece  ,  de  peur  que  ce  mon- 
de 5  qui  nous  eft  deftiné ,  ne  de- 
vînt à  la  fin  trop  petit  pour  fes 
habitants. 

Qiioi  donc  1  faut-il  détruire  les 
fbciétés  ,  anéariitir  le  tien  &  le 
mien  ,  &  retourner  vivre  dans  les 
forêts  avec  les  ours  ?  Conféquen- 
ce  à  la  manière  de  mes  adverfai- 
res  5  que  j'aime  autant  prévenir 
que  de  leur  lailler  la  honte  de  la 
tirer.  O  vous ,  à  qui  la  voix  ce- 
lefte  ne  s'efi:  point  fait  entendre, 
ôc  qui  ne  reconnoifTez  pour  votre 
efpece  d'autre  deftination  que  d'a- 
chever en  paix  cette  courte  vie  , 
vous  qui  pouvez  laifler  au  milieu 
des  villes  vos  funeftes  acquifîtions  j, 
vos  eiprits  inquiets  ,  vos  coeurs 
corrompus.  Se  vos  defirs  effrénés; 
reprenez  ,  puifqu'il  dépend  de 
vous  5  votre  antique  &  première 
innocence  ;  allez  dans  les  bois 
perdre  la  vue  ôc  la  mémoire  des 
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crimes  de  vos  contemporains  ,  6c 
ne  craignez  point  d'avilir  votre 
eipece,  en  renonçant  à  fes  lumiè- 
res pour  renoncer  à  fes  vices. 
Qiiant  aux  hommes  femblables  à, 
moi  dont  les  paiTions  ont  détruit 
pour  toujours  l'originelle  fimplici- 
té  y  qui  ne  peuvent  plus  fe  nour- 
rir d'herbe  &  de  gland  ,  ni  fe 
palTer  de  loix  Se  de  chefs  -,  ceux 
qui  furent  honorés  dans  leur  pre- 
mier père  de  leçons  furnaturelles  y 
ceux  qui  verront  dans  l'intention' 
de  donner  d'abord  aux  a6tions 
hum.aines  une  moralité  qu'elles 
n'eufïent  de  long-temps  acquife, 
la  raifon  d'un  précepte  indifférent 
par  lui-même  ,  de  inexplicable 
dans  tout  autre  fyftême  ,  ceux  , 
en  un  mot ,  qui  font  convaincus 
que  la  voix  divine  appella  tout  le 
genre  humain  aux  lumières  de  au 
bonheur  des  céleftes  intelligences; 
tous  ceux-là  tâcheront  :>  par  l'exer- 
cice des  vertus  qu'ils  s'obligent  à 
pratiquer  en  apprenant  à  les  con-^ 
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noîtue  ^  à  mériter  le  prix  éternel 
qu'ils  en  doivent  attendre  ;  ils  rei^ 
j)eâ;eront  les  facrés  liens  des  focié- 
tés  dont  ils  font  les  membres  -,  ils 
aimeront  leurs  femblables  ;,  &  les 
ferviront  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils 
obéiront  fcrupuleufement  aux  loix, 
ôc  aux  hommes  qui  en  font  les 
auteurs  &les  miniftres  j  ils  honore- 
ront fur- tout  les  bons  Se  fages 
Princes  qui  fauront  prévenir  , 
guérir ,  ou  pallier  cette  foule  d'a- 
bus ôc  de  maux  toujours  prêts  à 
nous  accabler  ;  ils  animeront  le 
zèle  de  ces  dignes  chefs ,  en  leur 
montrant  fans  crainte  &  fans  flat- 
terie la  grandeur  de  leur  tâche  ôc 
la  rigueur  de  leur  devoir  :  mais 
ils  n'en  mépriferont  pas  moins  une 
conftitution  qui  ne  peut  fe  main-» 
tenir  qu'à  l'aide  de  tant  de  gcm 
refpedables  qu'on  defire  plus  fou- 
vent  qu'on  ne  les  obtient  ,  ôc  de 
laquelle  ,  malgré  tous  leurs  foins ^ 
naiilènt  toujours  plus  de  calamités 
réelles  que  d'avantages  apparents» 
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Page    38. 

(  8  )  Parmi  les  hommes  que 
nous  connoiilons ,  ou  par  nous- 
mêmes  y  OU  par  les  Hifloriens ,  ou 
par  les  voyageurs  ;  les  uns  font 
noirs ,  les  autres  blancs ,  les  autres 
rouges  y  les  uns  portent  de  longs 
cheveux  ,  les  autres  n'ont  que  de 
la  laine  frifée^  les  uns  font  pref- 
que  tout  velus  ,  les  autres  n'ont 
pas  même  de  barbe  :  il  y  a  eu 
&  il  y  a  peut-être  encore  des  na- 
tions d'hommes  d'une  taille  gi- 
gantefque  j  & ,  laifllint  à  part  la 
fable  des  Pygmées  ,  qui  peut  bien 
n'être  qu'une  exagération,  on  C?.k 
que  les  Lappons  ,  &  fur-tout  les 
Groenlandois  5  font  fort  au  dellbus 
de  la  taille  moyenne  de  l'homme  ; 
on  prétend  même  qu'il  y  a  des 
peuples  entiers  oui  ont  des  queues 
comme  les  quadrupèdes  ;  6i  fans 
ajouter  une  foi  aveugle  aux  rela- 
tions d'Hérodote  ôc  de  Ctefias  , 
on  en  peut  du  moins  tirer  cette 
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opinion  très-vraifemblable  :  que 
û  Von  avoit  pu  faire  de  bonnes 
obfervacions  dans  ces  temps  an- 
ciens où  les  peuples  divers  fui- 
voient  des  manières  de  vivre  plus 
différentes  entre  elles  qu'ils  ne  font 
aujourd'hui ,  on  y  auroit  au(Ti  re- 
marqué dans  la  figure  &  l'habi- 
tude du  corps  y  des  variétés  beau- 
coup plus  frappantes.  Tous  ces 
faits  5  dont  il  eft  aifé  de  fournir  des 
preuves  inconteftables  ,  ne  peu- 
vent furprendre  que  ceux  qui  font 
accoutumés  à  ne  regarder  que  les 
objets  qui  les  environnent ,  &  qui 
ignorent  les  puiflants  effets  de  la 
diverfité  des  climats ,  de  l'air ,  des 
aliments ,  de  la  manière  de  vivre  ^ 
des  habitudes  en  général ,  &c  fur- 
tout  la  force  étonnante  des  mê- 
mes caufes ,  quand  elles  agifïènt 
continuellement  fur  de  longues 
fuites  de  générations.  Aujourd'hui 
que  le  commerce ,  les  voyages  , 
&  les  conquêtes  réunilTent  davan- 
tage  les  peuples  divers,  &  que 
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leurs  manières  de  vivre  fe  rap- 
prochent fans  ceffe  par  la  fréquen- 
te communication ,  on  s'apperçoic 
que  certaines  différences  nationa- 
les ont  diminué  ;  Se  ,  par  exem- 
ple 5  chacun  peut  remarquer  que 
les  François  d'aujourd'hui  ne 
font  plus  ces  grands  corps  blancs 
ôc  blonds  décrits  par  les  Hiftoriens 
latins  y  quoique  le  temps ,  joint  au 
mélange  des  Francs  &  des  Nor- 
mands 5  blancs  &  blonds  eux-mê- 
mes 5  eût  dû  rétablir  ce  que  la 
fréquentation  des  Romains  avoit 
pu  ôter  à  l'influence  du  climat  , 
dans  la  conftitution  naturelle  ôc 
le  teint  des  habitants.  Toutes  ces 
observations  fur  les  variétés  que 
mille  caufes  peuvent  produire  ,  ôc 
ont  produit  en  effet  dans  Pefpece 
humaine ,  me  font  douter  ii  divers 
animaux  femblables  aux  hommes, 
pris  par  les  voyageurs  pour  de$ 
bêtes  fans  beaucoup  d'examen  , 
ou  à  caufe  de  quelques  différences 
qu'ils  vemarquoient  dans  U  con«? 
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formation  extérieure  ,  ou  feule- 
ment parce  que  ces  animaux  ne 
parloient  pas ,  ne  feroient  point  en 
effet  de  véritables  hommes  fauva- 
ges  5  dont  la  race  difperfée  ancien- 
nement dans  les  bois  n'a  voit  eu  oc- 
cafion  de  développer  aucune  de 
fes  facultés  virtuelles  ,  n'avoit  ac- 
quis aucun  degré  de  perfedlion  , 
6c  fe  trouvoit  encore  dans  l'état 
primitif  de  nature.  Donnons  un 
exemple  de  ce  que  je  veux  dire. 
5,  On  trouve  ''  ,  dit  le  tradu- 
6leur  de  Phiftoire  des  voyages ,  „ 
3,  dans  le  royaume  de  Congo 
3,  quantité  de  ces  grands  animaux 
35  qu'on  nomme  orang-outang  aux 
3,  Indes  orientales ,  qui  tiennent 
3.  comme  le  milieu  entre  Peipece 
35  humaine  de  les  Babouins.  Batte! 
35  raconte  que ,  dans  les  forets  de 
35  Mayomba  au  royaume  de  Loan- 
35  go  5  on  voit  deux  fortes  de 
33  monftres  dont  les  plus  grands 
>,  fe  nomment  pongos ,  &  les  au- 
,>  très  enjakos.  Les  premiers  ont 
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33  une  reftmblance  exade  avec 
yy  l'homme  -,  mais  ils  font  beau- 
coup plus  gros  3  &  de  fort  hau- 
te taille.  Avec  un  vifage  hu- 
„  main ,  ils  ont  les  yeux  fort  en- 
foncés. Leurs  mains ,  leurs  joues, 
leurs  oreilles  font  fans  poil ,  à 
l'exception  des  four  cils  qu'ils  ont 
53  fort  longs.  Qiioiqu'ils  aient  le 
refte  du  corps  allez  velu ,  le 
poil  n'en  eft  pas  fort  épais ,  ôc 
33  fa  couleur  eft  brune.  Enfin  la 
33  feule  partie  qui  les  diftingue  des 
,:>  hommes  eft  la  jambe  ,  qu'ils  ont 
33  fans  mollet.  Ils  marchent  droits 
33  en  fe  tenant  de  la  main  le  poil 
53  du  cou  :  leur  retraite  eft  dans 
3,  les  bois  ;  ils  dorment  fur'  les 
33  arbres  3  &  s'y  font  une  efpece 
33  de  toit  qui  les  met  à  couvert 
35  de  la  pluie.  Leurs  aliments  font 
53  des  fruits  ou  des  noix  fauvages  : 
53  jamais  ils  ne  mangent  de  chair. 
>,  L'ufage  des  Nègres  qui  traver- 
53  fent  les  forêts  3  eft  d'y  allumer 
,3  des  feux  pendant  la  nuit.  Ils  re- 
marquent 
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5,  marquent  que  le  matin  à  leur 
,5  départ  les  Pongos  prennent  leur 
5,  place  autour  du  feu ,  &  ne  (è 
„  retirent  pas  qu'il  ne  foit  éteint  : 
5,  car,  avec  beaucoup  d'adrelTe  , 
5,  ils  n'ont  point  a(ïez  de  fens  pour 
55  l'entretenir  en  y  apportant  du 
,5  bois. 

^,  Ils  marchent  quelquefois  en 
5,  troupes ,  &  tuent  les  Nègres  qui 
5,  traverfent  les  forêts  :  ils  tombent 
,,  même  fur  les  éléphants  qui  vien- 
,j>  nent  paître  dans  les  lieux  qu'ils 
35  habitent ,  &  les  incommodent  (î 
55  fort  à  coups  de  poing  ou  de  bâ- 
j5  ton  ,  qu'ils  les  forcent  à  pren- 
5,  dre  la  fuite  en  pouflant  des  cris. 
3,  On  ne  prend  jamais  de  Pongos 
5,  en  vie  ,  parce  qu'ils  font  fî  ro- 
yy  buftes  que  dix  hommes  ne  fu- 
5,  ffiroient  pas  pour  les  arrêter  : 
55  mais  les  Nègres  en  prennent 
^y  quantité  de  jeunes  après  avoir 
j^tué  la  mère  y  au  corps  de  la- 
55  quelle  le  petit  s'attache  forte- 
55  ment,  LorfquHin    de  ces   ani- 
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3  5  maux  meurt,  les  autres  couvrent 
55  ion  corps  d'un  amas  de  bran- 
la ches  ou  de  feuillages.  PurchalT 
35  ajoute  que  j,  dans  les  converfa- 
3,  tions  qu'il  avoit  eues  avec  Bat- 
,;,  tel  5  il  avoit  appris  de  lui-mêm.e 
y  y  qu'un  Pongo  lui  enleva  un  petit 
33  Nègre  qui  pafla  un  mois  entier 
53  dans  la  lociété  de  ces  animaux  ; 
j,  car  ils  ne  font  aucun  mal  aux 
,5  hommes  qu'ils  iurprennent  3  du 
33  mioins  lorlque  ceux-ci  ne  les  re- 
^5  gardent  point  3  comme  le  petit 
35  Nègre  l'a  voit  obfervé.  Battel  n'a 
3;,  point  décrit  la  leconde  efpece 
33  de  monftre. 

3,  Dapper  confirme  que  le  royau- 
^3  me  de  Congo  eft  plein  de  ces 
,)  animaux  qui  portent  aux  Indes 
^,  le  nom  d'Orang-Outang;,  c'eû-à- 
53  dire  3  habitants  des  bois  ,  &  que 
les  Africains  nomment  Quojas- 
Morros.  Cette  bêce^  dit-il ,  ellfi 
femblable  à  l'homm.e  3  qu'il  eil 
tombé  dans  l'efprit  à  quelques 
voyageurs  qvi'elle  pouvoit   être 
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y,  fortie  d'une  femme  &  d'un  fin- 
„  ge  :  chimère  que  les  Nègres 
33 


mêmes  rejettent.  Un  de  ces  ani- 
^j  maux  fut  tranfporté  de  Congo 
,5  en  Hollande  ,  &  préfenté  au 
55  Prince  d'Orange  Frédéric  Henri, 
3,  Il  étoit  de  la  hauteur  d'un  en- 
j,  fant  de  trois  ans  ,  &:  d'un  em- 
3,  bonpoint  médiocre ,  mais  quarré 
53  &;  bien  proportionné  ,  fort  agile 
.j)  &  fort  vif-,  les  jambes  charnues 
:>3  &  robuftes  3  tout  le  devant  du 
35  corps  nudj  mais  le  derrière  cou- 
33  vert  de  poils  noirs.  A  la  première 
93  vue  3  fon  vifage  reiTembloit  à 
:>3  celui  d'un  homme  3  mais  il  avoit 
;)3  le  nez  plat  &  recourbé  ;  Tes  oreil- 
33  les  étoient  aulTi  celles  de  l'elpe- 
yy  ce  humaine  j  ion  fein ,  car  c'étoic 
33  une  femelle  3  étoit  potelé  3 
33  fon  nombril  enfoncé ,  Tes  épau- 
3,  les  fort  bien  jointes ,  fes  mains 
33  divifées  en  doigts  &:  en  pouces  , 
yy  Tes  mollets  &  fes  talons  gras  & 
,,  charnus.  Il  marchoit  fouvent 
3,  droit  fur  fes  jambes  ;  il  étoit  ca** 
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,:,  pable  de  lever  &  porter  des  far- 
5,  deaux  a(Tèz  lourds.  Lorfqu'il 
yy  vouloir  boire  ,  il  prenoit  d'une 
^5  main  le  couvercle  du  pot ,  & 
3,  tenoit  le  fond  de  l'autre  :  enfui- 
^3  te  il  s'elTuyoit  gracieufement 
,5  les  lèvres.  Il  fe  couchoit  pour 
55  dormir  la  tête  fur  un  coulîin  , 
55  fe  couvrant  avec  tant  d'adrefTe  , 
55  qu'on  l'auroit  pris  pour  un  hom- 
,  me  au  lit.  Les  Nègres  font  d'é- 
tranges récits  de  cet  animal.  Ils 
affurent    non    feulement    qu'il 


3 

53  force  les   femmes  &  les  filles  , 
^5  mais  qu'il  ofe  attaquer  des  hom- 

35 

33 


mes  armés.  En  un  mot ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  c'eft 
55  le  Satyre  des  anciens.  Merolla 
55  ne  parle  peut-être  que  de  ces 
55  animaux ,  lorfqu'il  raconte  que 
55  les  Nègres  prennent  quelquefois 
55  dans  leurs  chaffes  des  hommes 
^5  &  des  femmes  fauvages. 

Il  eft  encore  parlé  de  ces  ef- 
peces  d'animaux  antropoformes 
dans  le  troifieme  tome  de  la  même 
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hiftoire  des  voyages ,  fous  le  nom 
lie  Beggos  ôc  de  Mandrills  :  mais , 
pour  nous  en  tenir  aux  relations 
précédentes  ,  on  trouve  dans  la 
defcription  de  ces  prétendus  mon- 
tres des  conformités  frappantes 
avec  l'efpece  humaine  ,  &  des 
différences  moindres  que  celles 
qu'on  pourroit  afiigner  d'homme 
à  homme.  On  ne  voit  point  dans 
ces  pailages  les  raifons  fur  le{3. 
quelles  les  Auteurs  fe  fondent  pour 
refufer  aux  animaux  en  queftion 
le  nom  d'hommes  fauvages  j  mais 
il  eft  aifé  de  conjedurer  que  c'eft 
à  caufe  de  leur  ftupidité ,  &  aulTi 
parce  qu'ils  ne  parloient  pas  :  rai- 
fons foibles  pour  ceux  qui  favent 
que  ,  quoique  l'organe  de  la  pa- 
role foit  naturel  à  l'homme  ,  la 
parole  elle-même  ne  lui  eft  pour- 
tant pas  naturelle  j  &  qui  connoi- 
fTent  jufqu'à  quel  point  fa  perfe- 
dibilité  peut  avoir  élevé  l'homme 
civil  au  deiïus  de  fon  état  origi- 
nel. Le  petit  nombre  de  lignes 
P  iij 
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que  contiennent  ces  defcriptions 
nous  peut  faire  juger  combien  ces 
animaux  ont  été  mal  obfervés , 
ôc  avec  quels  préjugée  ils  ont  été 
vus.  Par  exemple  ,  ils  font  quali- 
fiés de  monftres  ,  &  cependant 
en  convient  qu'ils  engendrent. 
Dans  un  endroit  Battel  dit  que  les 
Pongos  tuent  les  Nègres  qui  tra- 
verfent  les  forêts  ;  dans  un  autre 
Purchair  ajoute  qu'ils  ne  leur  font 
aucun  mal ,  même  quand  ils  les 
furprennent  5  du  moins  lorfque  les 
Nègres  ne  s'attachent  pas  à  les 
regarder.  Les  Pongos  s'aflemblent 
autour  des  feux  allumés  par  les 
Nègres  quand  ceux-ci  Te  retirent, 
&c  fe  retirent  à  leur  tour  quand 
le  feu  eft  éteint  :  voilà  le  fait  ; 
voici  maintenant  le  commentaire 
de  Pobfervateur  :  Car  y  avec  beau- 
coup d'adreffe  y  Us  n'om pas  ajfez.  de 
fens  pour  V entretenir  en  y  apportant 
du  bols.  Je  voudrois  deviner  com- 
ment Battel  ou  PurchalT  Ton  com- 
pilateur a  pu  favoir  que  la  retrai- 
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te  des  Pongos  étoit  un  effet  de  leur 
bêtife  plutôt  que  de  leur  volonté. 
Dans  un  climat  tel  que  Loango, 
le  feu  n'eft  pas  une  chofe  fort 
nécelTaire  aux  animaux ,  &c  fi  les 
Nègres  en  allument,  c'efl  moins 
contre  le  froid ,  que  pour  effrayer 
les  bêtes  féroces  :  il  eft  donc  très- 
fimple  qu^après  avoir  été  quelque 
temps  réjouis  par  la  flamme  ou  s'ê- 
tre bien  réchauffés  ,  les  Pongos 
s'ennuyent  de  refter  toujours  à  la 
même  place ,  &  s'en  aillent  à  leur 
pâture  5  qui  demande  plus  de  temps 
que  sils  mangeoient  de  la  chair. 
D'ailleurs  on  fait  que  la  plupart 
des  animaux  ,  fans  en  excepter 
l'homme,  font  naturellement  pa- 
leffeux  y  ôc  qu'ils  fe  refufènt  à  tou- 
tes fortes  de  foins  qui  ne  font  pas 
d'une  abfolue  néceflité.  Enfin  il 
paroît  fort  étrange  que  les  Pongos , 
dont  on  vante  l'adreffe  &c  la  force, 
les  Pongos  ,  qui  favent  enterrer 
leurs  morts  &  fe  faire  des  tous  de 
branchages,  ne  fâchent  pas  pouflèr 
P  iiij 
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des  tifbns  dans  le  feu.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  vu  un  fînge  faire  cette 
même  manœuvre  qu'on  ne  veut 
pas  que  les  Pongos  puiflent  faire  :  il 
ejfl  vrai  que  y  mes  idées  n'étant 
pas  alors  tournées  de  ce  coté ,  je 
fis  moi-même  la  faute  que  je  re- 
proche à  nos  voyageurs ,  ôc  je  né- 
gligeai d'examiner  li  l'intention 
du  fmge  étoit  en  effet  d'entretenir 
le  feu  5  ou  fimplement ,  commie  je 
crois ,  d'imiter  l'adion  d'un  hom- 
me. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  bien 
démontré  que  le  iinge  n'efl:  pas 
une  variété  de  l'homme  ,  non 
feulement  parce  qu'il  eft  privé  de 
la  faculté  de  parler  ,  mais  fur- 
tout  parce  qu'on  eft  fur  que  fon 
efpece  n'a  point  celle  de  fe  per- 
fedionner  ,  qui  eft  le  caraâere 
fpécifique  de  l'efpece  humaine  : 
expériences  qui  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  faites  fur  le  Pongos  ôc 
l'Orang-Outang  avec  afiez  de 
foin  pour  en  pouvoir  tirer  la  mê- 
me   conclufîon.  Il  y  auroit  pour- 
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tant  un  moyen  par  lequel ,  fi  l'O- 
rang-Outang  ou  d'autres  étoient 
de  l'efpece  humaine  ,  les  obier- 
vateurs  les  plus  groiïîers  pourroienc 
s^'en  afllirer,  même  avec  démoiiftra- 
tion  :  mais  outre  qu'une  feule  géné- 
ration ne  fuflSroit  pas  pour  cette  ex- 
périence, elle  doit  pafler  pour  im- 
praticable, parce  qu'il  faudroit  que 
ce  qui  n'eft  qu'une  fuppofition  fût 
démontré  vrai,  avant  que  l'épreu- 
ve qui  devroit  conftater  le  fait  pût 
être  tentée  innocemment. 

Les  jugements  précipités ,  &  qui 
ne  font  point  le  fruit  d'une  raiioii 
éclairée,  font  fujets  à  donner  dans 
l'excès.  Nos  voyageurs  font  fans 
façon  des  bêtes  fous  le  nom  de 
Fongos,de  Mandrills  y  à^Orang-Ou^ 
rang ,  de  ces  mêmes  êtres  dont  , 
fous  le  nom  de  Satyres  y  de  Faunes, 
de  Sylva'msy  les  anciens  faifbient 
des  Divinités.  Peut-être  après  des 
recherches  plus  exactes  trouvera - 
t-on  que  ce  font  des  hommes.  En 
attendant ,  il  me  paroît  qu'il  y  a 
P  y 
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bkn  autant  de  raifon  de  s'en  rap- 
poner  là  deffus  à  Merolla  ,  Reli- 
gieux lettré  5  témoin  oculaire.  Se 
qui  avec  toute  fa  naïveté  ne  lai- 
fioit  pas  d'être  homme  d'efprit  , 
qu'au  Marchand  Battel ,  à  Dap- 
per  5  à  Purchalf  ^  ôc  aux  autres 
compilateurs. 

Qiiel  jugement  penfe-t-on  qu'eu- 
(Tent  porté  de  pareils  obfervateurs 
fur  l'enfant  trouvé  en  1 694 ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ci-devant ,  qui  ne 
donnoit  aucune  marque  de  raifon , 
marchoit  fur  fes  pieds  8c  fur  fes 
mains  ,  n'avoit  aucun  langage ,  6c 
formoit  des  fons  qui  ne  relîem- 
bloient  en  rien  à  ceux  d'un  hom- 
me ^  Il  fut  long-temps ,  continue 
le  même  Philofophe  qui  me  four- 
nit ce  fait  5  avant  de  pouvoir  pro- 
férer quelques  paroles  j  eiKore  le 
fit-il  d^Tne  manière  barbare.  Au- 
ili-itot  quil  put  parler ,  on  l'inter- 
iogea  fur  fon  premier  état  j  mais 
il  ne  s'en  iouvim  non  plus  que 
novis  nous  fouveiK^m  ik  ce  qui 
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nous  eft  arrivé  au  berceau.  Si  , 
malheureuiement  pour  lui  ,  cet 
enfant  fût  tombé  dans  les  mains 
de  nos  voyageurs  ,  on  ne  peut 
douter  qu^après  avoir  remarqué 
fon  iilence  de  fa  Pcupidité  ,  ils  n'eu- 
fient  pris  le  parti  de  le  renvoyer 
dans  les  bois  ,  ou  de  l'enfermer 
dans  une  ménagerie  ;  après  quoi 
ils  en  auroient  fjivamment  parlé 
dans  de  belles  relations  ,  comme 
d'une  bête  fort  curieufe  qui  re- 
fièmbloit  afïez  à  l'hom.me. 

Depuis  trois  ou  quatre  cens  ans 
que  les  habitants  de  l'Europe  inon- 
dent les  autres  parties  du  mon- 
de ,  &:  publient  (ans  celTe  de  nou- 
veaux recueils  de   voyages  &c  de 
relations  ,   je    fuis   perfuadé  que 
nous    ne    connoiflons  d'hommes 
que  les  feuls  Européens  :  encore 
paroît-il  aux  préjugés  ridicules  qui 
ne  font  pas  éteints  ,  même  parmi 
les  gens  de  Lettres  ,   que  chacun 
ne     fait    guère  ,  fous    le     nom 
pompeux    d'étude  de  l'homme  j, 
P  vj 
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que  celle  des  hommes  de  (on 
pays.  Les  particuliers  ont  beau 
aller  ôc  venir  ,  il  femble  que 
la  Philofophie  ne  voyage  point  j 
auflî  celle  de  chaque  peu- 
ple eft-elle  peu  propre  pour  un 
autre.  La  caufe  de  ceci  eft  ma- 
nifefle  ,  au  moins  pour  les  con- 
trées éloignées.  Il  n'y  a  guère 
que  quatre  fortes  d'hommes  qui 
failent  des  voyages  de  long 
cours  'y  les  Marins  ,  les  Mar- 
chands 3  les  Soldats  ,  ôc  les  Mi- 
fîionnaires  :  or  on  ne  doit  guère 
s'attendre  que  les  trois  premières 
clailes  fournifTent  de  bons  ob- 
fervateurs ,  &  quant  à  ceux  de  la 
quatrième ,  occupés  de  la  voca- 
tion fublime  qui  les  appelle  y 
quand  ils  ne  feroient  pas  fujets 
à  des  préjugés  d'état  comme  tous 
les  autres ,  on  doit  croire  qu'ils 
ne  fe  livreroient  pas  volontiers 
à  des  recherches  qui  paroilTent  de 
pure  curioiité  ,  &  qui  les  détour- 
neroient  des  travaux  plus  impor- 
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tants  auxquels  ils  fe  deftinent. 
D'ailleurs  ,  pour  prêcher  utile- 
ment l'Evangile  ,  il  ne  faut  que 
du  zèle  j  ôc  Dieu  donne  le  refte  : 
mais  pour  étudier  les  hommes  , 
il  faut  des  talents  que  Dieu  ne 
s'engage  à  donner  à  perfonne ,  ôc 
qui  ne  font  pas  toujours  le  par- 
tage des  Saints.  On  n'ouvre  pas 
un  livre  de  voyages  où  l'on  ne 
trouve  des  defcriptions  de  cara- 
ctères &  de  mœurs  ,  mais  on  ert: 
tout  étonné  d'y  voir  que  ces  gens 
qui  ont  tant  décrit  de  chofes- 
n'ont  dit  que  ce  que  chacun  fa- 
voit  déjà  5  n'ont  fu  appercevoir  à 
l'autre  bout  du  monde  que  ce 
qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  re- 
marquer fans  fortir  de  leur  rue  ^ 
ôc  que  ces  traits  vrais  qui  diftin- 
guent  les  nations  ,  ôc  qui  frap- 
pent les  yeux  faits  pour  voir  , 
ont  prefque  toujours  échappé  aux 
leurs.  De  là  eft  venu  ce  bel  adage 
de  morale  ,  fî  rebattu  par  la  tour- 
be philofophefque  ^  que  les  hom- 
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mes  font  par  -  tout  les  mêmes  , 
qu'ayant  par-tout  les  mêmes  pa- 
ITîons  &  les  mêmes  vices ,  il  eft 
alTez  inutile  de  chercher  à  cara- 
(^lérifer  les  différents  peuples  :  ce 
qui  eft  à  peu  près  au(Ti  bien  rai- 
fonné  que  il  Ton  difoit  qu'on  ne 
fauroit  diftinguer  Pierre  d'avec 
Jaques  ,  parce  qu'ifs  ont  tous 
deux  un  nez,  une  bouche  <Sc  des 
yeux. 

Ne  verra-t-on  jamais  renaître 
ces  temps  heureux  où  les  peuples 
ne  le  mêloient  point  de  philofo- 
pher  ,  mais  où  les  Platons  ,  les 
Thaïes  &  les  Pythagores ,  épris 
d'un  ardent  deiir  de  favoir  ;,  en- 
treprenoient  les  plus  grands  voya- 
ges uniquement  pour  s'inftruire  , 
&  alloient  au  loin  fecouer  le  joug 
des  préjugés  nationaux  ,  appren- 
dre à  connoître  les  hommes  par 
leurs  conformités  &  par  leurs  di- 
fférences ;  &:  acquérir  ces  con- 
noiiVances  univerfellcs  qui  ne  font 
point  celles    $'un  fiecle  ou  d'un 
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pays  exclufivement  ,  mais  qui , 
étant  de  tous  les  temps  &c  de  tous 
les  lieux  ,  font  pour  ainfi  dire  la 
fcience  commune  des  fages  ? 

On  admire  la  magnificence  de 
quelques    curieux    qui   ont     fait 
ou  fait  faire   à  grands   frais   des 
voyages  en   orient  avec  des  Sa- 
vants &  des  Peintres ,  pour  y  de- 
{Tiner  des  mafures  ,   ôc  déchiffrer 
ou  copier  des  infcriptions  :  mais 
j'ai  peine  à  concevoir  com.ment  , 
dans  un   fiecle  où  Pon   fe  pique 
de  belles  connoilTances  ,  il  ne  {e 
trouve    pas  deux    hommes    bien 
unis  5  riches ,  l^un  en  argent ,  Pau- 
tre  en  génie ,  tous  deux  aimant  la 
gloire  êc  afpirant  à  Pim^mortalité  5 
dont  l'un  facrifie  vingt  mille  écus 
<ie   fon  bien  ,  &C  l^autre  dix  ans 
de  fa  vie  à   un   célèbre    voyage 
autour  du  monde  ,  pour  y  étudier  3 
non  toujours   des  pierres    &c  des 
plantes  ,  mais  une  fois  les  hom- 
mes  &   les    mœurs  ,    &    qui    , 
apr^s  tant  de   fiecles,  employés  à 
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mefurer  Se  confidérer  la  maifon , 
s'avifent  enfin  d'en  vouloir  con- 
noître  les  habitants. 

Les  Académiciens  qui  ont  par- 
couru les  parties  feptentrionales 
de  l'Europe  &  méridionales  de 
l'Amérique  avoient  plus  pour  ob- 
jet de  les  vifiter  en  Géomètres 
qu'en  Philofophes.  Cependant  , 
comme  ils  étoient  à  la  fois  l'un 
ôc  l'autre ,  on  ne  peut  pas  regar- 
der comme  tout-à-fait  inconnues 
les  régions  qui  ont  été  vues  ÔC 
décrites  par  les  la  Condamine  ôc 
les  Maupertuis.  Le  Joaillier 
Chardin  ,  qui  a  voyagé  comme 
Platon  ,  n'a  rien  laiiTé  à  dire  fur 
la  Perfe  :  la  Chine  paroît  avoir 
été  bien' obfervée  par  les  Jéfuites: 
Kempfer  donne  une  idée  paflable 
du  peu  qu'il  a  vu  dans  le  Japon. 
A  ces  relations  près  ,  nous  ne 
connoi(ïbns  point  les  peuples  des 
Indes  orientales  fréquentées  uni- 
quement par  des  Européens  plus 
curieux  de  remplir  leurs  bourfes 
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que  leurs  têtes.  L'Afrique  entière, 
Ôc  Ces  nombreux  habitants  ,  auiTi 
fînguliers  par  leur  caradere  que 
par  leur  couleur  ;,  font  encore  à 
examiner  j  toute  la  terre  eft  cou- 
verte de  nations  dont  nous  ne 
connoillons  que  les  noms  :  6c  nous 
nous  mêlons  de  juger  le  genre 
humain  !  Suppofons  un  Montef- 
quieu  ,  un  Buffon  ,  un  Diderot  , 
un  Duclos  3  un  d'Alembert ,  un 
Condillac,  ou  des  hommes  de  cette 
trempe,  voyageant  pour  inftruire 
leurs  compatriotes  ,  obiervant  Sc 
décrivant  comme  ils  favent  faire , 
la  Turquie  ,  l'Egypte  ,  la  Barba- 
rie y  TEmpire  de  Maroc  ,  la  Gui- 
née, le  pays  des  C affres ,  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  ôc  fes  côtes 
orientales  j,  les  Malabares  ,  le 
Mogol ,  les  rives  du  Gange  ,  les 
royaumes  de  Siam  ,  de  Pegu  ôc 
d'Ava  ;  la  Chine  ,  la  Tartarie ,  ôc 
fur-tout  le  Japon  ;  puis  dans  l'au- 
tre hémifphere  le  Mexique  ,  le 
Péiou  3  le   Chili ,  les  terres  ma^ 
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gellaniques  ,  fans  oublier  les  Pa- 
tagons  vrais  ou  faux  ,  le  Tucu- 
man  ,  le  Paraguay  ,  s'il  étoit  po- 
fTible  ,  le  Brefil ,  enfin  les  Caraï- 
bes,  la  Floride  ,  ôc  toutes  les 
contrées  fauvages  ',  voyage  le  plus 
important  de  tous ,  &  celui  qu'il 
faudroit  faire  avec  le  plus  de  foin  : 
fuppofons  que  ces  nouveaux  Her- 
cules, de  retour  de  ces  courfes 
mémorables  ;,  filfent  enfuite  à  loi- 
fîr  Hiiftoire  naturelle  ,  morale  ôc 
politique  de  ce  qu'ils  auroient  vu  j 
nous  verrions  nous  -  mêmes  fortir 
un  monde  nouveau  de  dellbus 
leur  plume ,  &  nous  apprendrions 
ainfi  à  connoître  le  nôtre.  Je  dis 
que  quand  de  pareils  obtervateurs 
affirmeront  d'un  tel  animal ,  que 
c'eft  un  homme  ,  &  d'un  autre  ^ 
que  c'eft  une  bête  ,  il  faudra  les 
en  croire  :  mais  ce  feroit  une 
grande  fmiplicité  de  s'en  rappor- 
ter là  delTus  à  des  voyageurs  gro- 
fTiers  5  fur  lefquels  on  feroit  quel- 
quefois   tenté    de  faire  la  même 
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queftion  qu^ils  fe  mêlent  de   ré- 
foudre  fur  d'autres  animaux. 

Page  40. 

(  9  )  Cela  me  paroît  de  la  der- 
nière évidence  ,  &  je  ne  faurois 
concevoir  d'où  nos  Philofophes 
peuvent  faire  naître  toutes  les  pa- 
rtions qu'ils  prêtent  à  l'homme 
naturel.  Excepté  le  feul  néceffaire 
phyfiquej,  que  la  Nature  même 
demande ,  tous  nos  autres  befoins 
ne  font  tels  que  par  l'habitude, 
avant  laquelle  ils  n'étoient  point 
des  befoins  ;  ou  par  nos  defirs ,  Se 
l'on  ne  defire  point  ce  qu'on  n'effc 
pas  en  état  de  connoître.  D'où  il 
fuit  que  ^  l'homme  fauvage  ne 
defirant  que  les  chofes  qu'il 
connoît  5  &  ne  connoifTant  que 
celles  dont  la  pofTeffion  eft  en  fon 
pouvoir  ,  ou  facile  à  acquérir  , 
rien  ne  doit  être  fi  tranquille  que 
fon  ame ,  ôc  rien  fi  borné  que  fon 
efprit. 


i6^  Notes. 

Page  51. 

(  10  )  Je  trouve  dans  le  Gou- 
vernement civil  (le  Locke  une 
objedion  qui  me  paroît  trop  fpé- 
cieufe  pour  qu'il  me  foit  permis 
de  la  dilTimuler.  5,  La  fin  de  la 
35  fociété  entre  le  mâle  &  la  fe- 
3,  melle  "  ,  dit  ce  Philofophe  ,  ,, 
33  n'étant  pas  amplement  de  pro- 
33  créer,  mais  de  continuer  l'ef- 
3,  pece  ;  cette  fociété  doit  durer  , 
53  mêmic  après  la  procréation  ,  du 
j3  moins  auiTi  long-temps  qu'il 
3,  elt  nécelTaire  pour  la  nourri- 
33  ture  &c  la  confervation  des  pro- 
^3  créés  y  c'eil:  -  à  -  dire 3  julqu'à  ce 
3,  qu'ils  foient  capables  de  pour- 
33  voir  eux  -  mêmes  à  leurs  be- 
33  ioins.  Cette  règle  que  la  fage- 
33  fîè  infinie  du  Créateur  a  éta- 
blie fur  les  œuvres  de  fes  mains  3 
nous  voyons  que  les  créatures 
inférieures  à   l'hommie   l'obfer- 


33 
33 

vent  conftamment  de  avec  exa- 
ctitude. Dans  ces  animaux  qui 
vivent  d'herbe ,  la  fociété   en- 


33 
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i,  tre  le  mâle  èc  la  femelle  ne 
35  dure  pas  plus  long-temps  que 
35  chaque  acte  de  copulation  , 
55  parce  que ,  les  mamelles  de  la 
5,  mère  étant  fuffifantes  pour 
3,  nourrir  les  petits  jufqu'à  ce 
,3  qu'ils  foient  capables  de  paître 
35  riierbe  ,  le  mâle  fe  contente 
33  d'engendrer  ,  &  il  ne  fe  mêle 
33  plus  après  cela  de  la  femelle  ni 
3,  des  petits  3  à  la  fubfiftance  deC- 
3,  quels  il  ne  peut  rien  contribuer. 
3,  Mais  au  regard  des  bêtes  de 
33  proie  5  la  fociété  dure  plus 
33  long-temps  ,  à  caufe  que  la 
33  mère  ne  pouvant  pas  bien  pour- 
33  voir  à  fa  fubfiftance  propre  ôc 
3,  nourrir  en  même  temps  fes 
3,  petits  par  fa  feule  proie  ,  qui 
3,  eft  une  voie  de  fe  nourrir  & 
3,  plus  laborieufe  Se  plus  dan- 
33  gereufe    que  n'eft  celle  de   fe 

3,  nourrir  d'herbe  ,  Tailiftance 
33  du  mâle  eft  tout  -  à  -  fait  né- 
„  cefTaire   pour  le   maintien    de 

4,  leur     commune   famille  ?     fi 
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l'on  peut  ufcr  de  ce  terme  ^  la- 
quelle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  pui- 
ile  aller  chercher  quelque  proie  , 
ne  fauroit  fubfillier  que  par  les 
loins  du  mâle  6c  de  la  fe- 
„  melle.  On  remarque  le  même 
y)  dans  tous  les  oileaux  ,  li  l'on 
55  excepte  quelques  oifeaux  do- 
55  meftiques  qui  fe  trouvent  dans 
,5  des  lieux  où  la  continuelle  abon- 
3,  dance  de  nourriture  exempte 
5,  le  mâle  du  foin  de  nourrir  les 
J5  petits  ;  on  voit  que  pendant  que 
,5  les  petits  dans  leur  nid  ont  be- 
5,  foin  d'aliments ,  le  niâlc  6c  la 
,5  femelle  y  en  portent  jufqu'â 
>5  ce  que  ces  petits-là  puilTent  vo- 
55  1er  (Se  pourvoir  à  leur  fubli- 
5j  ftance. 

5,  Et  en  cela,  à  mon  avis,  conlifie 
35  la  principale  ,  fi  ce  n'ell:  la 
55  feule  raifon  pourquoi  le  mâle 
,,  &  la  femelle  dans  le  genre  hu- 
3^  main  font  obligés  à  une  focicté 
„  plus  longue  que  n'entretiennent 
,,  les  autres  créatures.  Cette  rai- 
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ion  eft  que  la  femme  eft  ca- 
pable de  concevoir  ^  &c  efl;  pour 
Pordinaire  derechef  groiTe  ÔC 
fait  un  nouvel  enfant  long- 
3,  temps  avant  que  le  précédent 
foit  hors  d'état  d  e  (t  paflèr  du 
fecours  de  (es  parents ,  &c  pui- 
ffe  lui-m.ême  pourvoir  à  fvS  be- 
ioins.  Ainli  un  perc  étant  obli- 
gé de  prendre  foin  de  ceux 
qui!  a  engendrés  ^  &  de  pren- 
dre ce  foin-là  pendant  long- 
^5  temps  5  il  eft  auiîi  dans  l'obli- 
gation de  continuer  à  vivre  dans 
la  fociété  conjugale  avec  la  mê- 
me femme  de  qui  il  les  a  eus , 
ÔC  de  demeurer  dans  cette  fo- 
ciété beaucoup  plus  long-temps 
que  les  autres  créatures  ,  dont 
les  petits  pouvant  fubfifter 
d'eux  -  mêmes  avant  que  le 
^  temps  d'une  nouvelle  piocréa- 
55  tion  vienne  ,  le  lien  du  mâle 
5;,  de  de  la  fem.elle  fe  rompt  de 
j3  lui-même ,  &  l'un  ôc  l'autre  fè 
^  trouvent  dans  une  pleine  liber- 
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55  té ,  jufqu'à  ce  que  cette  faifbii 
5,  qui  a  coutume  de  folliciter  les 
53  animaux  à  fe  joindre  enfemble 
5  5  les  oblige  à  (c  choiflr  de  nou- 
55  velles  compagnes .  Et  ici  l'on 
yy  ne  fauroit  admirer  afl'ez  la  fa- 
5,  geffe  du  Créateur  ,  qui  ayant 
y}  donné  à  l'homme  des  qualités 
5,  propres  pour  pourvoir  à  l'ave- 
3)  nir  auili-bien  qu'au  préfent ,  a 
55  voulu  &c  a  fait  enforte  que  la 
55  fociété  de  l'homme  durât  beau- 
55  coup  plus  long-temps  que  celle 
5,  du  mâle  de  de  la  femelle  par- 
,5  mi  les  autres  créatures  ;  ahn 
55  que  par  là  l'induftrie  de  l'hom- 
,5  me  &  de  la  femme  fôt  plus 
55  excitée5  ôc  que  leurs  intérêts  fu- 
55  fient  mieux  unis  dans  la  vue  de 
:,5  faire  des  provifions  pour  leurs 
55  enfants  &  de  leur  laifier  du  bien  : 
55  rien  ne  pouvant  êtreplus  préju- 
55  diciable  à  des  enfants  qu'une 
55  conjondlion incertaine  de  vague, 
5,  ou  une  diiïolution  facile  &c  fré- 
5,  quente  de  la  fociété  conjugale. 

Le 
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Le  même  amour  de  la  vérité  qui 
m'a  fait  expofer  fincérement  cette 
objedion  ^  m^excite  à  l'accompa- 
gner de  quelques  remarques  ,  fi 
non  pour  la  réfoudre  ,  au  moins 
pour  l'éclaircir. 

1°,  Pobferverai  d'abord  que  les 
preuves  morales  n'ont  pas  une 
grande  force  en  matière  de  Phy- 
fique  5  de  qu'elles  fervent  plutôt  à 
rendre  raifon  des  faits  exiftants 
qu'à  conftater  l'exiftence  réelle  de 
ces  faits.  Or  tel  eft  le  genre  de 
preuve  que  Mr.  Locke  emploie 
dans  le  paflage  que  je  viens  de 
rapporter  :  car  quoiqu'il  puiiîè 
être  avantageux  à  l'efpece  humai- 
ne que  l'union  de  l'homme  &  de 
la  femme  (bit  permanente ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  cela  ait  été  ainfi 
établi  par  la  Nature  ;  autrement 
il  faudroit  dire  qu'elle  a  aulTi  in- 
ftitué  la  fociété  civile  ,  les  Arts , 
le  Commerce  ,  de  tout  ce  qu'on 
prétend  être  utile  aux  hommes. 

2^.  J'ignore  où  Mr.  Locke  a 
ti'ouvé  qu'entre  les  animaux  de 

a 


i 
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proie  la  focicté  du  mâle  &  delà 
femelle  dure  plus  long- temps  que 
parmi  ceux  qui  vivent  d'herbe  , 
&  que  l'un  aide  à  l'autre  à  nour- 
rir les  petits  :  car  on  ne  voit  pas 
que  le  chien ,  le  chat ,  Pours  ,  ni 
le  loup  ,  reconnoiilent  leur  femel- 
le mieux  que  le  cheval,  le  bellierj, 
le  taureau  ,  le  cerf,  ni  tous  les 
autres  quadrupèdes  ne  reconnoi- 
lîent  la  leur.  Il  (èmble  au  contrai- 
re que  il  le  fecours  du  mâle  étoit 
néceiïaire  à  la  femelle  pour  con- 
ferver  {es  petits  ,  ce  feroit  fur-tout 
dans  les  efpeces  qui  ne  vivent  que 
dlierbe  ,  parce  qu'il  faut  fore 
long-temps  à  la  mère  pour  paî- 
tre ,  3c  que  durant  tout  cet  inter- 
valle elle  efl:  forcée  de  négliger 
fa  portée  ;  au  lieu  que  la  proie 
d'une  ourfe  ou  d'une  louve  eft 
dévorée  en  un  infiant ,  ôc  qu'elle 
a  ,  fans  fouttrir  la  faim  ,  plus  de 
temps  pour  allaiter  fes  petits.  Ce 
raifonnement  etl:  confirmé  par  une 
obfèrvation  fur  le  nombre  relatif 
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de  mamelles  6c  de  petits  qui  di- 
/lingue  les  elpeces  carnacieres  des 
frugivores,  &  dont  j'ai  parlé  dans 
la  noce  6.  Si  cette  obfervation  eft 
jufte  Se  générale,  la  femme  n'ayant 
que  deux  mamelles  &  ne  faifanc 
guère  qu^m  enfant  à  la  fois  , 
voilà  une  forte  raifon  de  plus  pour 
douter  que  Pefpece  humaine  Voie 
naturellement  carnaciere  ;  de  forte 
quil  femble  que,  pour  tirer  la 
eonclufion  de  Locke ,  il  faudroi^t 
retourner  tout-à-fait  fon  raifonne- 
rnent.  Il  n'y  a  pas  plus  de  folidi- 
té  dans  la  même  diftindion  ap- 
pliquée aux  oifeaux  :  car  qui  pour- 
ra^ fe  perfuader  que  l'union  du 
mâle  ôc  de  la  femelle  foit  plus 
durable  parmi  les  vautours  Se  les 
corbeaux  que  parmi  les  tourte- 
relles ?  Nous  avons  deux  efpeces 
d'oifeaux  domeftiques ,  la  canne  Se 
le  pigeon  ,  qui  nous  fourniflènt 
des  exemples  directement  contrai- 
res au  fyftême  de  cet  Auteur.  Le 
pigeon ,  qui  ne  vit  que  de  grain. 


k 
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refte  uni  c':  (a  femelle ,  &  ils  nour- 
ritknt  leurs  petits  en  commun.  Le 
canard ,  dont  la  voracité  eft  con- 
nue ,  ne  reconnoît  ni  fa  femelle 
ni  Tes  petits  ,  &  n'aide  en  rien  à 
leur  fubliilance  ;  &  parmi  les  pou- 
les 5  efpece  qui  n'cft  guère  moins 
carnaciere  ,  on  ne  voit  pas  que 
le  coq  fe  mette  aucunement  en 
peine  de  la  couvée.  Que  fi  dans 
d'autres  efpeces  ,  le  mâle  partage 
avec  la  femelle  le  foin  de  nourrir 
les  petits  ,  c'eft  que  les  oifeaux , 
qui  d'abord  ne  peuvent  voler  & 
que  la  mère  ne  peut  alaiter ,  font 
beaucoup  moins  en  état  de  fe  pa- 
lier de  l'affiftance  du  père  que  les 
quadrupèdes  ,  à  qui  fufîit  la  ma- 
melle de  la  mère  ,  au  moins  durant 
quelque  temps. 

5^.  Il  y  a  bien  de  l'incertitude 
fur  le  fait  principal  qui  fert  de 
baie  à  tout  le  raifonnement  de 
M.  Locke  :  car  pour  fa  voir  fi  , 
comme  il  le  prétend ,  dans  le  pur 
état  de  nature  la  femme  eft  pour 
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rordinaire  derechef  grofle  ,  3c  fait 
un  nouvel  enfant  long-temps  avant 
que  le  précédent  puifle  pourvoir 
lui-même  à  fes  befoins  ,  il  fau- 
droit  des  expériences  qu'aifuré- 
ment  Locke  n'avoit  pas  faites ,  ôc 
que  perfonne  n'efl:  à  portée  de 
faire.  La  cohabitation  continuelle 
du  mari  3c  de  la  femme  eft  une 
occa/îon  fi  prochaine  de  s'expofer 
à  une  nouvelle  grofle(ïe  ,  qu'il  cft 
bien  difficile  de  croire  que  la  ren- 
contre fortuite  ou  la  ieule  impiil- 
fion  du  tempérament  produisit' des 
effets  auiïi  fréquents  dans  le  pur 
état  de  nature  que  dans  celui  de 
la  fociété  conjugale  :  lenteur  qui 
contribueroit  peut  -  être  à  rendre 
les  enfants  plus  robuiies  ,  Se  qui 
d'ailleurs  pourroit  être  compenfée 
par  la  fsculté  de  concevoir ,  pro- 
longée dans  un  plus  grand  âge 
chez  les  femmes  qui  en  auroient 
moins  abufé  dans  leur  jeunelle.  A 
l'égard  des  enfants  ,  il  y  a  bien 
des  railons   de   croire  que    leurs 
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forces  Se  leurs  organes  ie  dcvclop- 
penr  plus  tard  parmi  nous  qu'ils 
ne  taiioient  dans  Técat  prirnicit 
donc  je  parle.  La  foibleile  origi- 
nelle qu'ils  cirent  de  la  conilicution 
des  parents  ,  les  teins  qu'on  prend 
d'envelopper  Se  gêner  tous  leurs 
membres,  la  moUefle  dans  laquelle 
ils  lonc  élevés  y  peut-écre  l'ufage 
d^un  autre  lait  que  celui  de  leur 
mère ,  tout  contrarie  &c  retarde  en 
eux  les  premiers  progrès  de  la  Na- 
ture. L'application  qu'on  les  oblige 
de^donner  à  mille  choies  y  fur  lef- 
quelles  on  fixt  continuellenient 
leur  attention  tandis  qu'on  ne  don^- 
ne  aucun  exercice  à  leurs  forces 
corporelles,  peut  encore  faire  une 
diverfion  confidérable  à  leur  ac- 
croifïèment;  de  forte  que  (i  ,  au 
lieu  de  furcharger  &  fatiguer  d'a- 
bord leurs  efprits  de  mille  maniè- 
res ,  on  laiiîbit  exercer  leurs  corps 
aux  mouvements  continuels  que 
la  Nicure  lemble  leur  demander, 
il  eft  à  croire  qu'ils  leroienc  beau- 
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coup  plutôt  en  état  de  marcher, 
d'agir,  &:  de  pourvoir  eux-mênîcs 
à  leurs  befoins. 

4^.  Enfin  M.  Locke  prouve 
tout  au  plus  qu'il  pourrcit  bien 
y  avoir  dans  Thomme  un  motif 
de  demeurer  attaché  à  la  femme 
lorfqu'elle  a  un  enfant  ;  mais  il 
ne  prouve  nullement  qu'il  a  dû 
s'y  attacher  avant  l'accouchemicnc 
&  pendant  les  neuf  m.ois  ce  la 
groiTefle.  Si  telle  femme  eft  in- 
différente à  l'homme  pendant  ces 
H€uf  mois  5  fi  même  elle  lui  de- 
vient inconnue  ,  pourquoi  la  le- 
eourra-t-il  après  l'accouchement? 
pourquoi  lui  aidera-t-il  à  élever 
un  enfant  qu'il  ne  fait  pas  feule- 
ment lui  appartenir  3  &c  dont  il 
n'a  réfolu  ni  prévu  la  naifiance  ? 
Mr.  Locke  fuppofe  évidemment 
ce  qui  eft  en  queftion  :  car  il  ne 
s'agit  pas  de  favoir  pourquoi 
l'homme  demeurera  attaché  à  la 
femme  après  l'accouchement  > 
inai^  pourquoi  il  s'attachera  à  elle 
aiiij 
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après  la  conception.  L'appétit  fa- 
tisfait  5  l'homme  n'a  plus  befoin 
de  telle  femme ,  ni  la  femme  de 
tel  homme.  Celui  -  ci  n'a  pas  le 
moindre  fouci ,  ni  peut  -  être  la 
moindre  idée  des  fuites  de  (on 
adlion.  L'un  s'en  va  d'un  côté, 
l'autre  d'un  autre  ;  &c  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'au  bout  de  neuf 
mois  ils  aient  la  mémoire  de  s'ctre 
connus:  car  cette  efpece  de  mé- 
moire 5  par  laquelle  un  individu 
donne  la  préférence  à  un  individu 
pour  l'acle  de  la  génération ,  exi- 
ge y  com.me  je  le  prouve  dans  le 
texte  5  plus  de  progrès  ou  de  cor- 
ruption dans  l'entendement  hu- 
main ,  qu'on  ne  peut  lui  en  fup- 
pofer  dans  l'état  d'animalité  dont 
il  s'agit  ici.  Une  autre  femme 
peut  donc  contenter  les  nouveaux 
dciirs  de  l'homme  auffi  commo- 
dément que  celle  qu'il  a  déjà 
connue  ,  Se  un  autre  homme  con- 
tenter de  même  la  femme,  fup- 
pofé  qu'elle  foit  preiTée  du  même 
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appétit  pendant  l'état  de  groffeflè, 
de  quoi  l'on  peut  raifbnnablement 
douter.  Que  fi  dans  l'état  de  na- 
ture la  femme  ne  reflènt  plus  la 
pafïion  de  l'amour  après  la  conce- 
ption de  l'enfant ,  l'obftacle  à  fa 
fociété  avec  l'homme  en  devient 
encore  beaucoup  plus  grand ,  puif- 
qu'alors  elle  n'a  plus  befoin  ni  de 
l'homme  qui  l'a  fécondée  ni  d'au- 
cun autre.  Il  n'y  a  donc  dans 
l'homme  aucune  raifon  de  recher- 
cher la  même  femme  ,  ni  dans  la 
femme  aucune  raifon  de  recher- 
cher le  même  homme.  Le  rai- 
fonnement  de  Locke  tombe  donc 
en  ruine;  &c  toute  la  dialedique 
de  ce  Philofophe  ne  l'a  pas  ga- 
ranti de  la  faute  que  Hobbes  & 
d'autres  ont  commife.  Ils  avoienc 
à  expliquer  un  fait  de  l'état  de 
nature ,  c'eft-à-dire  „  d'un  état  où 
les  hommes  vivoient  ifolés  y  &  où 
tel  homme  n'avoit  aucun  motif 
de  demeurer  à  côté  de  tel  hom- 
me y  ni  peut-être  les  hommes  de 
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demeurer  à  coté  les  uns  des  au- 
tres 5  ce  qui  eil  bien  pis  ;  de  ils 
n'ont  pas  fongé  à  le  traniporter 
au  delà  des  fiecles  de  fociété  , 
c'eili-à-dire  ,  de  ces  temps  où  les 
hommes  ont  toujours  une  raiion 
de  demeurer  près  les  uns  des  au- 
tres 5  de  où  tel  homme  a  fouvent 
une  raifon  de  demeurer  à  côté 
de  tel  homme  ou  de  telle  femme. 

Page  55. 

(  ^  )  Je  me  garderai  bien  de 
m'embarquer  dans  les  réflexions 
philolbphiques  qu'il  y  auroità  faire 
îur  les  avantages  &c  les  inconvé- 
nients de  cette  inftitution  des  lan- 
gues ;  ce  n'eft  pas  à  moi  qu'on 
permet  d'attaquer  les  erreurs  vul- 
gaires,  &  le  peuple  lettré  refpede 
trop  fes  préjugés  pour  fupporter 
patiemment  mes  prétendus  para- 
doxes. LaiiTons  donc  parler  les 
gens  à  qui  l'on  n'a  point  fait  un 
crime  d'ofer  prendre  quelquefois 
le  parti  de  la  raifon  contre  l'avis 
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de  la  multitude.  Nec  qnldquam 
felicitatl  humani  gêner ts  decederet , 
//  j,  pulfâ  tôt  linguarum  pefie  & 
çonfufione  j  unam  artem  calierent 
mort  aies ,  &  fignls  y  motibus ,  ge- 
fiibujque  Ucîtum  foret  quîdvis  ex^ 
plïcare.  Nunc  vero  ha  comparatum 
efi  y  ut  animAlium  qudt  vulgo  bruta 
creduntur ,  melior  longe  quàm  noftra. 
hac  in  parte  videatur  conditio ,  ut- 
pote  qu<t  prompt iiis  y  &  forfan  fell" 
dus  y  [en fus  O'  cogitatknes  fuas  fine 
interprète  fignificent  ,  quàm  uUi 
queant  mort  aies ,  prafertim  fi  père- 
grino  utantur  fermone.  If.  Voflîus 
de  poëmat.  cant.  &  viribus  rythmi, 
p.  66. 

Page  64. 

(11)  Platon  montrant  combien 
les  idées  de  la  quantité  difcrete 
de  de  fes  rapports  font  néceiïaires 
dans  les  moindres  Arts ,  fe  moque 
avec  raifbn  des  Auteurs  de  fbn 
temps  qui  prétendoient  que  Pala- 
méde  a  voit  intenté  les  nombres 

avj 


k 
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au  fiege  de  Tioye  ;  comme  fi ,  dit 
ce  Philofophe,   Agamemnon  eue 
pu  ignorer  jufques-là  combien  il 
avoit  de  jambes.  En  effet ,  on  lent 
rimpofTibilité  que  la  fociété  &c  les 
Arts  fullènt  parvenus  ou  ils  étoient 
déjà  du  temps  du  fiege  de  Troye , 
fans  que  les  hommes  eulTent  l'u- 
fage   des  nombres  3c  du  calcul  : 
mais  la  néceflité  de  connoître  les 
nombres    avant    que    d'acquérir 
d'autres  connoiflances  n'en    rend 
pas  rinvention  plus  aifée  à  ima- 
giner -,  les  noms  des  nombres  une 
fois  connus,  il  eft  aifé   d'en  ex- 
pliquer le   fens  ,  &    d'exciter  les 
idées  que  ces  noms  repréfententi 
mais  pour  les  inventer ,  il  fallut , 
avant  que  de  concevoir  ces  mê- 
mes idées  5  s'être  pour  ainfî  dire 
familiarifé   avec    les   méditations 
philofophiques  ,    s'être   exercé   à 
confidérer  les  êtres  par  leur  feule 
effence  ,  &  indépendamment  de 
toute  autre  perception  ;  abftracSlion 
très- pénible ,  très -métaphyfique.  5 
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très -peu  naturelle  ,  &  fans    la- 
quelle cependant  ces   idées  n''eu- 
fîènt    jamais    pu    fe    tranfporter 
d'une  efpece  ou  d'un  genre  à  uix 
autre ,  ni  les  nombres  devenir  uni- 
verfels.  Un  Sauvage  pouvoit  con- 
fidérer  féparément  ia  jambe  droite 
6c  fa  jambe  gauche ,  ou  les  regar- 
der enfemble  fous  Tidée  indivifî- 
ble  d'une    couple  ,    fans    jamais 
penfer  qu'il  en  avoit  deux  ;  car 
autre  chofe  eft  l'idée  repréfenta- 
tive  qui  nous  peint  un  objet  ^  6c 
autre  chofe  l'idée  numérique  qui 
le  détermine.  Moins  encore  pou- 
voit-il   calculer  jufqu'à   cinq  ^   ÔC 
quoiqu'appliquant  fes  mains  l'une 
fur  l'autre,  ii   eût  pu    remarquer 
que  les  doigts  fe  répondoient  exa- 
àement,  il  étoit  bien  loin  de  fon- 
ger  à  leur   égalité  numérique  ;  il 
ne  favoit  pas  plus  le  compte  de 
fes  doigts  que  de  fes  cheveux  :  de 
û  3  après  lui  avoir  fait  entendre 
ce  que  c'efl  que  nombres ,  quel- 
qu'un lui  eût  dit  qu'il  avoit  autant 
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de  doigts  aux  pieds  qu'aux  mains , 
il  eut  peut-être  été  fort  iurpris  , 
€n  les  comparant ,  de  trouver  que 
cela  ëtoit  vrai. 

Page  74. 

(11)  Il  ne   faut  pas  confondre 
Pamour  propre  &  l'amour  de  foi- 
même  y  deux  paflions   très  -  diffé- 
rentes par  leur  nature  3c  par  leurs 
effets.  L'amour  de  foi-même  eft 
un   fentiment  naturel    qui    porte 
tout  animial  à  veiller  à  fa  propre 
confervation ,  &  qui ,  dirigé  dans 
l'homme  par  la  raifon ,  &  modi- 
fié par  la  pitié  ,  produit  l'huma- 
nité &  la  vertu.   L'amour  propre 
n'eft  qu'un  fentiment  relatif ,  fa- 
tStice  ,  &  né  dans  la  fociété  ,  qui 
porte  chaque  individu  à  faire  plus 
de  cas  de  foi  que  de  tout  autre  , 
qui  infpire  aux  hommes  tous  les 
maux  qu'ils  fe  font  mutuellement, 
&  qui  eft  la  véritable  fource  de 
l'honneur. 
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•  Ceci  bien  entendu ,  je  dis  que , 
dans  notre  état  primitif,  dans  le 
véritable  état  de  nature  ,  l'amour 
propre  n'exifte    pas  :  car  chaque 
homme  en  particulier  fe  regardant 
lui-même  comme  le  feul  fpe^la- 
teur  qui  l'obferve,  comme  le  feul 
être  dans  l'univers  qui  prenne  in- 
térêt à  lui  5  comme   le   feul  juge 
de  fon  propre  mérite ,  il  n'eil  pas 
polîible  qu'un  fentiment  qui  prend 
fa  fource  dans  des  comparaifons 
qu'il  n'ert  pas  à  portée   de    faire 
puilie  germer  dans  fon  ame  ^  par 
la   même  raifon  cet   homme  ne 
fauroit  avoir  ni  haine  ni  defir  de 
vengeance ,  pallions  qui  ne  peu- 
vent naître  que  de  l'opinion  de 
quelque  offenfe  reçue  :  6c  comme 
c'eft  le  mépris  ou   lintention  de 
nuire  ,  Se  non  le  mal ,  qui  confti- 
tue  l'ofFenfe  ,  des  hommes  qui  ne 
favent  ni  s'apprécier  ,  ni  fe  com- 
parer ,  peuvent  fe  faire  beaucoup 
de  violences  mutuelles ,  quand  il 
leur  en  revient  quelque  avantage  > 
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fans  jamais  s'offenfer  réciproque- 
ment. En  un  mot  ,  chaque  hom- 
me ne  voyant  guère  fes  lembla- 
bles  que  comme  il  verroit  des 
animaux  d'une  autre  efpece ,  peut 
ravir  la  proie  au  plus  foible  ,  ou 
céder  la  fienne  au  plus  fort ,  fans 
envifager  ces  rapines  que  comme 
des  événements  naturels,  fans  le 
moindre  mouvement  d'infolence 
ou  de  dépit ,  Ôc  fans  autre  pafïîon 
que  la  douleur  ou  la  joie  d'un 
bon  ou  mauvais  fuccès. 

Page  114. 

(13)  C'eft  une  chofe  extrême- 
ment remarquable  que  depuis 
tant  d'années  que  les  Européens 
fe  tourmentent  pour  amener  les 
Sauvages  des  diverfes  contrées  du 
monde  à  leur  manière  de  vivre  , 
ils  n'aient  pas  pu  encore  en  ga- 
gner un  feul ,  non  pas  même  à  la 
faveur  du  Chriftianifme  ,  car  nos 
Miilîonnaires  en  font  quelquefois 
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des  Chrétiens  ,  mais  jamais  des 
hommes  civilités.  Rien  ne  peut 
furmonter  l'invincible  répugnance 
qu'ils  ont  à  prendre  nos  mœurs , 
éc  vivre  à  notre  manière.  Si  ces 
pauvres  Sauvages  font  aulli  mal- 
heureux qu'on  le  prétend  ,  par 
quelle  inconcevable  dépravation 
de  jugement  refufent-ils  conftam- 
ment  de  fe  policer  à  notre  imi- 
tation 5  ou  d'apprendre  à  vivre 
heureux  parmi  nous  ;  tandis  qu'on 
lit  en  mille  endroits  que  des  Fran- 
çois Se  d'autres  Européens  fe  font 
réfugiés  volontairement  parmi  ces 
nations ,  y  ont  paflé  leur  vie  en- 
tière ,  fans  pouvoir  plus  quitter 
une  fi  étrange  manière  de  vivre  ^ 
ôc  qu'on  voit  même  des  Million- 
naires fenfés  regretter  avec  atten- 
drilîement  les  jours  calmes  de  in- 
nocents qu'il  ont  pallés  chez  ces 
peuples  Cl  méprifés  ?  Si  l'on  répond 
qu'ils  n'ont  pas  aflez  de  lumières 
■pour  juger  fainement  de  leur  état 
^  du   nôtre ,  je  répliquerai  que 
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Peftimation  du  bonheur  eft, moins 
l^atfaire  de  la  l'aifon  que  du  fcn- 
riment.    D'ailleurs   cette    reponie 
peut  le  rétorquer  contre  nous  avec 
plus  de  force  encore;  car  il  y  a 
plus  loin  de  nos  idées  à  la  difpo- 
finon  d'efprit  où  il   faudroit  être 
pour  concevoir  le  goût  que  trou- 
vent les  Sauvages  à  leur  manière 
de  vivre,  que  des  idées  des  Sau-^ 
vages   à   celles  qui   peuvent   leur 
faire  concevoir  la  notre.  En  effet, 
après  quelques  obfèrvations  il  leur 
eft  aile  de  voir  que  tous  nos  tra- 
vaux fe  dirigent  fur  deux  feuls  ob- 
jets j  favoir  ,  pour  foi  les  commo- 
dités de  la  vie ,  &  la  con.iidéra- 
tion    parmi   les    autres.    Mais    le 
moyen  pour  nous   d^imaginer  la 
forte    de    plailir    qu'un    Sauvage 
prend  à  pafïer  fa  vie  feul  au  mi- 
lieu des  bois  ou  à  la  pêche  ,  ou 
à  foufïler  dans  une  mauvaiie  Pinte, 
fans  jamais  favoir  en  tirer  un  feul 
ton  ,  ôc  fans  fe   foucier  de  l'ap- 
prendre ? 
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Cn  a  plufieurs  fois  amené  des 
Sauvages  à  Paris ,  à  Londres  >  ôc 
dans  d'autres  villes  j  on  s'eft  em- 
preflë  de  leur   étaler  notre  luxe  , 
nos  richeiles ,  Se  tous  nos  Arts  les 
plus  utiles    &   les    plus   curieux; 
tout  cela  n^a  jamais  excité  chez 
eux    qu'une  admiration  flupide  > 
lans  le   moindre   mouvement  de 
convoitife.  Je  me  Ibuviens  entre 
autres  de  l'hiftoire  d'un  chef  de 
quelques    Américains    feptentrio*- 
naux  qu'on  mena  à  la  Cour  d'Aiv 
gleterre  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées. On  lui  fit  pafïèr  mille  cho- 
fes  devant  les  yeux  pour  chercher 
à  lui  faire  quelque  préfent  qui  pût 
lui  plaire^  lans  qu'on  trouvât  rien 
dont  il  parût  fe  foucier.  Nos  ar- 
mes lui  fembloient  lourdes  ôc  in- 
commodes 5  nos  fouliers  lui  ble-. 
floient  les   pieds  ,  nos  habits    le 
gênoient ,  il  rebutoit  tout  :  enfin 
on   s'apperçut  qu'ayant   pris  une 
couverture  de   laine  ,  il  fembloic 
prendre  plaiiir  à  s'en  envelopper 


1^2.  Notes. 

les  épaules  :  Vous  conviendrez 
au  moins,  lui  dit -on  aulTi-tot, 
de  Putiliré  de  ce  meuble  <  Oui , 
répondit-il ,  cela  me  paroît  prefque 
aulTi  bon  qu'une  peau  de  bête.  En- 
core n'eur-il  pas  dit  cela  s'il  eût 
porté  Pune  3c  l'autre  à  la  pluie. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  c'eft 
l'habitude  qui ,  attachant  chacun 
à  fa  manière  de  vivre  ,  em.pêche 
les  Sauvages  de  fentir  ce  qu'il  y 
a  de  bon  dans  la  nôtre  :  de  fur 
ce  pied-là  il  doit  paroître  au  moins 
fort  extraordinaire  que  l'habitude 
ait  plus  de  force  pour  maintenir  les 
Sauvages  dans  le  goût  de  leur  mi- 
fere  que  les  Européens  dans  la  îoui- 
flànce  de  leur  félicité.  Mais  pour 
faire  à  cette  dernière  objection 
une  réponle  à  laquelle  il  n'y  ait 
pas  un  mot  à  répliquer  ;  fans  allé- 
guer tous  les  jeunes  Sauvages 
qu'on  s'eft  vainement  efforcé  de 
civilifcrj  fans  parler  des  Groen- 
landois  &  des  habitants  de  l'Ifian- 
de    qu'on    a    tenté    d'élever    de 
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nourrir  en  Dannemarck  ^  Se  que 
la  rriftellè  Se  le  ciéfèrpoir  ont  tous 
fait  périr  ,  foit  de  langueur ,  foie 
dans  la  mer  où  ils  a  voient  tenté 
de  regagner  leur  pays  à  la  nage  ; 
je  me  contenterai  de  citer  un  feul 
exemple  bien  attefté ,  Se  que  je 
donne  à  examiner  aux  admira- 
teurs de  la  police  européenne. 

5,  Tous  les  efforts  des  Miilîo- 
35  naires  hollandois  du  cap  de 
55  Bonne  Efpérance  n'ont  jamais 
y,  été  capables  de  convertir  un 
„  feul  Hottentot.  Van  der  Stel , 
33  Gouverneur  du  cap ,  en  ayant 
3,  pris  un  dès  l'enfance ,  le  fit  éle- 
33  ver  dans  les  principes  de  la 
35  Religion  chrétienne  3  Se  dans  la 
33  pratique  des  ufages  de  l'Europe. 
33  On  le  vêtit  richement  3  on  lui 
33  fit  apprendre  plufieurs  langues  ,* 
33  Se  fes  progrès  répondirent  fort 
33  bien  aux  foins  qu'on  prit  pour 
53  fon  éducation.  Le  Gouverneur^ 
33  efpérant  beaucoup  de  fon  efprit, 
,3  l'envoya  aux  Indes  avec  un  Corn- 
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„  m i ffai re  -  général  qni  Temploya 
,5  utilement  aux  at!aires  de  la 
55  Compagnie.  Il  revint  au  cap 
55  après  la  mort  du  CommilTaire. 
55  Peu  de  jours  après  ion  retour, 
55  dans  une  vifîte  qu'il  rendit  à 
55  quelques  Hottentots  de  Tes  pa- 
55  rents ,  il  prit  le  parti  de  fe  dc- 
55  pouiller  de  fa  parure  européenne 
55  pour  fe  revêtir  d'une  peau  de 
,5  brebis.  Il  retourna  au  fort ,  dans 
55  ce  nouvel  ajuftement  5  chargé 
55  d'un  paquet  qui  contenoit  les 
,5  anciens  habits  -,  &  les  préien- 
55  tant  au  Gouverneur  ,  il  lui  tint 
55  ce  difcours  :  ylyez,  la  honte  , 
55  Monfietir  5  de  fiire  attention  que 
y,  je  renonce  pour  toujours  à  cet  ap- 
„  pareil.  Je  renonce  aufjî  pour  toute 
,5  ma  vie  à  la  Religion  chrétienne  ; 
,5  ma  résolution  eft  de  vivre  & 
55  mourir  dans  la  Religian ,  les  ma- 
55  fiieres  ^  &  les  ufages  de  mes  an- 
„  cêtres.  L'unique  grâce  que  je 
,5  vous  demande  5  eft  de  me  la'îffer 
fyle  collier  cr   le  coutelas  que  je 
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porte  j  je  les  garderai  pour  l'a- 
5,  mour  de  vous,  Aulîi-cot  ,  fans 
35  attendre  la  réponfe  de  Van  der 
,5  Stel ,  il  fe  déroba  par  la  fuite , 
5,  &  jamais  on  ne  le  revit  au  cap.  '' 
Hiftolre  des  voyages ,  tome  ^, page 

Page  141. 

(  c  )  On  pourroit  m'objedVer  que 
dans  un  pareil  déiordre  les  hom- 
mes ,  au  lieu  de  s'entr'égorger 
opiniâtrement ,  fe  feroient  difper- 
fés  ,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  bor- 
nes à  leur  difperlion.  Mais  pre- 
mièrement ces  bornes  eufïènt  au 
moins  été  celles  du  monde  j  &  fi 
l'on  penfe  à  l'exceiTive  population 
qui  réfulte  de  l'état  de  nature  , 
on  jugera  que  la  terre  dans  cet 
état  n'eût  pas  tardé  à  être  couverte 
d'hommes  ainii  forcés  à  fe  tenir 
ralîèmblés.  D'ailleurs  ils  fe  feroient 
difperfésj,  fi  le  mal  avoit  été  ra- 
pide, de  que  c'eût  été  un  chan- 
gement fait  du  jour  au  lendemain: 


I 
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mais  ils  naiiloient  fous  le  joug> 
ils  avoient  l'habitude  ce  le  porter 
quand  ils  en  lentoient  la  pefan- 
teur  5  de  ils  fe  contentoient  d'at- 
tendre l'occaiion  de  le  fccouer. 
Enfin ,  déjà  accoutumés  à  mille 
commodités  qui  les  forçoient  à 
fe  tenir  raflemblés  ,  la  difperfion 
n'étoit  plus  il  facile  que  dans  les 
premiers  temps ,  où  nul  n'ayant 
befoin  que  de  foi-même;,  chacun 
prenoit  fon  parti,  fans  attendre 
le  confentement  d'an  autre. 

Page  147. 

(14)  Le  Maréchal  de  V^^ 
contoit  que ,  dans  une  de  fes  cam- 
pagnes 5  les  exceilives  fripponneries 
d'un  Entrepreneur  des  vivres  ayant 
fait  fouffrir  ^  murmurer  l'armée  , 
il  le  tança  vertement ,  &  le  me- 
naça de  le  faire  pendre.  Cette 
menace  ne  me  regarde  pas,  lui 
répondit  hardiment  le  frippon  ,  ôc 
je  fuis  bien  aifc  de  vous  dire  qu'on 

ne 
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ne  pend  point  un  homme  qui  dit 
pofe  de  cent  mille  écus.  Je  ne 
fais  comment  cela  fè  fit,  ajoutoit 
naïvement  le  Maréchal ,  mais  en 
effet  il  ne  fut  point  pendu  , 
quoiqu'il  eût  cent  fois  mérité  de 
être. 

Page  181. 
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(i  5  )  La  juftice  diftributive  s'op- 
poferoit  même  à  cette  égalité  ri- 
goureufe  de  Pétat  de  nature  > 
quand  elle  feroit  praticable  dans 
la  fociété  civile  ;  &  comme  tous 
les  membres  de  l'Etat  lui  doivent 
des  fervices  proportionnés  à  leurs 
talents  ôc  à  leurs  forces ,  les  ci- 
toyens à  leur  tour  doivent  être 
diftingués  &  favorifés  à  proportion 
de  leurs  fervices.  C'efl  en  ce  fens 
qu'il  faut  entendre  un  pafTage 
dlfocrate  ,  dans  lequel  il  loue  les 
premiers  Athéniens  d'avoir  bien 
fu  diftinguer  quelle  étoit  la  plus 
avantageufe  des  deux  fortes  d'é- 
galité 3  dont  l'une  conlifle  à  faire 
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part  des  mêmes  avantages  à  tous 
les  citoyens  indifféremment ,  & 
l'autre  à  les  diftribuer  félon  le 
mérite  de  chacun.  Ces  habiles 
politiques ,  ajoute  l'Orateur  ,  ban- 
nillant  cette  injufte  égalité  ,  qui 
ne  met  aucune  différence  en- 
tre les  méchants  &  les  gens  de 
bien ,  s'attachèrent  inviolablement 
à  celle  qui  récompenfe  3c  punit 
chacun  félon  fon  mérite.  Mais 
premièrement ,  il  n'a  jamais  exifté 
de  fociété  ,  à  quelque  degré  de 
corruption  qu'elles  aient  pu  par- 
venir 5  dans  laquelle  on  ne  fit  au- 
cune différence  des  méchants  ôc 
des  gens  de  bien  j  de  dans  les 
matières  de  mœurs ,  où  la  loi  ne 
peut  fixer  de  mefure  affez  exacfte 
pour  fetvir  de  règle  au  Magiftrat , 
c'eft  très-fagement  que,  pour  ne 
pas  laiilèr  le  fort  ou  le  rang  des 
citoyens  à  fa  difcrétion,  elle  lui 
interdit  le  jugement  des  perfori- 
nes  5  pour  ne  lui  laiffêr  que  celui 
desaàions.  H n'ya^uedes  mœurs 
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aulïî  pures  que  celles  des  anciens 
Romains  qui  puilîènt  fupporter 
des  Cenfeurs  ;  &  de  pareils  tribu- 
naux auroient  bientôt  tout  boule- 
verle  parmi  nous.  C'eft  à  Peftime 
publique  à  mettre  de  la  difFérence 
entre  les  méchants  &  les  gens  de 
bien  :  le  Magiftrat  n^eft  juge  que 
du  droit  rigoureux  -,  mais  le  peu- 
ple eft  le  véritable  juge  des  m.ceurs; 
juge  intègre,  &  même  éclairé  fur 
ce  point,  qu'on  abufe  quelque- 
fois y  mais  qu'on  ne  corrompt  ja- 
mais. Les  rangs  des  citoyens  doi- 
vent donc  être  réglés ,  non  fur 
leur  mérite  perfonnel ,  ce  qui  fc- 
roit  laiiTer  au  Magiftrat  le  moyen 
de  faire  une  application  prefque 
arbitraire  de  la  loi,  mais  fur  les 
fervices  réels  qu'ils  rendent  à  l'E- 
tat,  &  qui  font  fufceptibles  d'une 
eftimation  plus  exade. 
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